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AVERTISSEMENT- 



Vje volume est entièrement nouveau, 
à peu de Souvenirs près qui se trou- 
voieat dispersés dans les volumes du 

Mercure de Pannée et qui n'ont 

point été recueillis dans les œuvres de 
l'auteur , parce qu'ils n'étoient pas suf- 
Êsans pour faire nu second tome. L'au- 
teur , à la fin du premier , annonçoît 
un coDte qui ne se trouve point au 
commencement de celui-ci^ parce qu'il 
a été réuni, sous Ifl titre des Rencontres j 
à la collectiou de ses Contes Moraux. 
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LES SOUVENIRS 
DE FÉLICIEL*". 



J'ai beandOap va dafis Dion eofimci 
et dans ma première jeunesse , le fa-^ . 
Inëax YauQanson , leplils §riind méca* 
nicien de son temps j qui avoit fait un 
automate qoi joUoit de la fliîte , et un 
canard artificiel qui mangeoit et digé* 
Toit. Lorsqu'il fut reçu âTatiadëmiedej 
«ciences , il s'aperçut que presque tous 
«es nonveiFuï confrères lui faîsoient fort 
mauvaise mine. Il en demanda la rai-- 
son à M. de Bafibn j qui lui répondit 
avec sa bonhommie ordinaire : c'est 
que vous n'éteâ pas plus fort que moi 
en géométrie , et qu'ici ils ne font cas 
que de cela. Eh ! que ne me le disoient- 
ils , s'écria Vaucanson j je leur aurois 
fait uQ géomètre. H ne pensoit pas qut 
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cela fût plus dilHcile qiie de (aire aa 

flûtenr et un canard. 

Void un plaisant trait' d'avarice : 
M. de G****, Ires-riche, , et devenu 
ayetigle d'une cataracte formfe sut le» 
deux yeux , vùit du fond du Langue- 
^ doc à Paris, pour consulter Gran- 
jean , qui lui dit qu'il étoit temps de 
lui faire l'opéraiion , et qu'il en répon- 
doit. M. d« C**** demanda ce que lui 
coûtcrpit l'opération? Cinquante loujs , 
répondit Granjean, M. de C*** -se re- 
cria douloureusement, il voulut mar-- 
cfaander. Granjean fut inflexible , il 
iallut ce'der. Quelques jours après , 
Granjean se rendit chez M. de G**** , 
«t il commença l'ope'ration:; IcHv^u'il 
eut enlevé la cataracte de l'œil droHj 
M- deC****, transporté, s'écria qu'il 
.voyoit parfaitement. En effet, il dis- 
tingua tous les objets et toutes les cou- 
leurs. Allons, dit Granjean, passons n 
l'autre œil,... Un moment, reprit M.- de 
G****, vousprenez cinquante louispour 
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l'opération entière , ce qui fait vingt» 
cinq louis 'poar chaque œil ; moi , je 
vois tout autant qu'il m'en faut, je me 
contente d'un œil , &ire opérer Fautre 
seroit un luxé fort inutile , voilà vingti- 
cinq lonis, je veux bien rester borgne. 

J'ai une manière de juger du me'rite el 
du génie des auteurs, qui m'est tout-à- 
fait particulière : je cherche à connoî- 
tre , en lisant leurs ouvrages , si par l'é- 
lévation de leur ame , la justesse et l'é- 
tendue de leur esprit, la pureté dé 
leurs principes , ils auroient pu être , 
avec éclat, autre chose que poëtes et 
auteurs. Dans cet examen, le grand Cor* 
ncille est incomparable. Quel homme 
d'état, ou quel magistrat intègre , ou 
quel bon prince souverain, ou quel ré- 
publicain incorruptible il eût été.... La 
connoissance parfaite du coeur humain 
est utile , car elle prouve un esprit ré- 
fléchi } juste , pénétrant. Ainsi Racine 
5 
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anroitpn être, avec gloire , autfe dhoM 
que poète. Mais peutroa se figurer Vol- 
taire occupant uae grande place avec 
bonineur, sagesse etdignité? Pent-onse 
le représenter sur utt trône, mainte-* 
nant l'ordre , la paix et les bonneg 
mœurs ? Peut-«n le supposer ministre , 
ambassadeur ou magistrat, ou évoque? 

11 ne pouvoit faire que des tragédies 
brillantes et des livres. Mais arec de la 
légèreté, de l'imprudence , de Tincon- 
aéquence, des passions vives, un or- 
gueil immodéré, el le manque absolu 
de principes , on ne (ait pas des livres 
immortels. Ainsi , par cette manière de 
juger les auteurs , on juge aussi très-so- 
lidement du mérite réel de leurs ou- 
vrages. Si Voltaire n'eût pas écrit, il 
auroit toujours trouvé le moyen de 
faire du bruit ; il eût de même passé 
pour un homme d'an espiit inBni , 
mais brouillon et dangereux ; ou lui 
eût refusé le génie , parce qn'il n'j a 
point de génie , sans profondeur d'e»< 
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p^ît, sans grandes vues, sans pénétra-* 
lion sbpëriftare : il n'y a point non plus 
de mérite éminent sans principes d* 
morale et sans empire sor soi-même. 
Tel est l'homme^ tels sont les ooTrages, 
c'est une règle infaillible. 

Je m'étais promis de conter une pe-» 
tjte histaire, mais je veax parler au- 
jourd'hui d'autre chose , et retracer ici 
une partie de ce que nous avons dit cû 
soir. J'aVois à souper , le comte da 
Schombergjle marquis de Chasteluz, 
et cinq ou six autres personnes. On a 
parlé delà pièce notivelle; quelqu'un 
a dit qu'il étoit singulier que Ton ne 
songeât pas à faire une tragédie de la 
mort deLuCrècQ, que rien ne seroit 
plus théâtral que le serment de Colla* 
tin et deBrutus, qui jurent surlepoi- 
gnard, teint-du sang de Lucrèce^ de 
•venger cette infortunée, etc. M. de 
Schombèrg a dit, avec beaucoup de 
raison, selon moi, que la délicatesse 
Jrûncaist ne supporteroit I>as une lU- 

"' . 6 
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roïne souillée , alors même qu'elle ne 
seroit .deslioapree ,,qae p^r une v,io-r 
i^epc^, Lu.crèce^f'ej^aroisfia^nt.snr le th&â- 
tfe , aprèj^Je çriqi^ du fUs.de Xarquio , 
inspireroit nnC: spjrte de dégpût invia- 
cible, et préteroït au ridicule aux yeat, 
d'une certaine partie dea spectateurs. 
Le marquis de Chasteluza remarqué 
que, cette délicatesse de goût honora 
d'autantplusnptre nation, qu'elle n'-apr 
partient qu'à elle : les AUepiands. et les 
Anglais jsortoat , ne la conçoivent pas. 
Pouirîons-nous tolérer sur notre théâ- 
tre -.-Thefair Pénitent {la. Belle Péni- 
tente)', .deRowe? J'ai vu jouer cette 
pièce en Angleterre,, et je n'en connois 
point de plus ahsurde et de plus indé- 
cente. On ne s'intéresse à personne, Ca- 
lisla, la beUe pénitente , ( qui ne se re- 
pent point du tout ) n'a ni noblesse , ta 
remords , ni vraie passion, et elle ca^ 
lomnie indignement Horatio , l'ami de 
son mari ; Altamoqt est un sot mari ; 
Lothario , an scélérat de sang - froid { 
Sciolto , père de Calîste , un père dé- 
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■nature et un très - "manvais ChWtien ; 
paùqn^- prescrit, -GOmme une belle 
action ;, un suicide à sa fille ^ ce qui > 
dans DOS atœurs, est aussi extravagant 
qu'atroce. La scène 'où l'on voit Calisté 
dans une chambre tendae de ftoîr , à 
côté du cadavre de Lothario , ne fait 
nul e0et; cela ref»eiéb)« à une épreuve 
dé franc-maçon, et ii ^t d6 la dernière 
absnrditë qu'un père ait là bai'b'arie de 
condamner sa fille à cet horrible siip^ 
plice,' et d'ai&cher ainsi son déshon- 
neur. D'ailleurs, Caliste considère fort 
tVMic[ttiUea^ent le corps de Lothario; 
et après quelques froides réflexions elle 
dit seulement : ' 

lathitthot haug^ rgaHanl ,gay Lolhario ! 
«£st-ceJkc« hAitaîii,ce galôatise gaîLotharîoI ' 

- The Orphan ( l'Orpheline ) , d'Ott^ 
"wa^, rCesi ni plus décente ni plus ral-^ 
sonnable , Quoiqu'elle ait beaucoup dé 
réputation en 'ÂnglEfterre. Castalto et 
Polidore, -frères jumcituxj sont amou- 
reux d^ lHomioia , orpheline > p«pili« 
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de lenr père. Castalio l'épouse ;en se^ 
cret, et le cache à «on frère , Celui -<û 
l'entend lui donaer un reDdez-vous , et 
ne les croyant pas mariés, comme le 
reodéz-vous est indiqué pour la nult^ 
il s'y rend à la place de son frère. Mo- 
nimia croit recevoir son mari , et Poli- 
dore profite autant qu'il est possible ds 
son erreur : tout s'éclaircit , les deux 
frères se battent , l'un est tué , Tautre 
te tue , Monimia s'empoisonne. 

Amboina j pièce tragique , et très- 
lameuse, de Dryden , offre un incon- 
cevable tissu d'horreurs. Le» Anglais 
prétendent qu'elle est fondée sur un 
£Ekit historique : cette pièce est une san- 
glante, satire des Hollandais, faite pour 
exciter les Anglais à leur déclarer la 
guerre. La scène est dans YUe d'Am- 
boine^ appartenait alors aux Hollan- 
dais i des Anglaisy, débarquent ; l'An- 
glais Towerson a sauvé la vie à Har- 
man , fils du gouverneur. U est bien 
reçu ainsi que ses compagnons j .mais 
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les Hollandais Vëuleat le f^re assassi- 
ner, leur complot matfque. Towerson 
épouse Isabinda , Une jeune et riche 
Indienne j Harman en est amoureux; 
il donne le repas de noces; le soir, U 
conduit à pied Isabinda chez son époQx; 
il régare en chemin , il reut lui fitire 
violence, elle se sauve , il court après 
elle , ce qui termine la scène. Dans la 
scène suivante , la toile se lève, et d^ 
couvre Is^inda en pleurs , attache'e à 
un arbre; son mari survient^ elle kà 
raconte qn'eOe a reçu d'Harmsn le der> 
nier des outrages. Towerson se bat 
contre Harman et le tue. Le gouver- 
neur fait arrêter Towerson et tons let 
Anglais ; on les accuse d'un complot 
inla'gmaire , on leur fait subir mille tor- 
tures , et on les met tous à mort. Les 
Hollandais sont peints dans cette pièce 
comme des monstres et de véritables 
bétes féroces , on n'excepte aucun in- 
dividu , on accise la nation entière de 
la de'pravatioQ et de U cruauté la plus 
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■monstrueuse. Cette pièce fut jouée à 
Londres avec un brillant succès;, et il 
est iiKiiUÏ qu'tine na.tioD se permette 
- dereprésecter an peuple voisin (et ep 
temps de paix ) , sous des traits si vils 
■et si abominables. On peut avec justice 
reprocher aux Anglais d'avoir toujours 
montré le mépris le plus i-idicnle pour 
les autres nations; ce mancpie d'é^uit^ 
et de bienséance , en est aussi. un de 
grandeur et de goût. Avec quelle indi- 
gnité le% Anglais n'ont-ils pas parlé de 
J'un de nos plus grands rois, Louis XI V7 
Avec quelle injustice ont-ils j^gé notrç 
littérature , et en piUant.et copiant tous 
nos écrivains? Di^dèn, dans sa tragér 
die de la Mort d'Antoine et de Gléo- 
pâtre (i) , déchire tous nos poètes; ij 
prétend que nos auteurs drama.tiqucs 
ont une délicatesse ridicule , il ajoute : 



(i) Intitulée Arl fof love , or the iVroU 
Well lost. ( Tout pour l'amour, ou U 
monde bien perda. ) 
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V 'Lenrs- heroâ sont ieê gens les pliis ci- 
v vils qui respirent^ mais lear bonne 
K éducation s'étend rarement jusqu'à 
K un mot de bon sens r tout leur es- 
K prit est dans leurs cérémonies : ils 
M manquent dii génie qui anime notre 
« théâtre, et par ■conséquent il est in- 
« dispcnsable , puisqu'ils ne peuvent 
« plaire, que du nu<ins ils ptonnent 
« garde d'offenser; mais comme î'hom- 
« metè plflS poli .dans la sodie'lé, ért 
« communément le plus stupide , ainta 
« celï autenps nous endormiront tant 
« qu'ils craindront de blesser les bon- 
V nés mœurç, en nousfatsantplenrer oà 
v. rire (i)-iKJDans lottt ceci-, nulle ex- 



(i}]'ai traduit littéralement ce passage, mais 
quand oU iiccose quetqi^im Su doinble de Pîm^ 
pertinence, ÎI faut pi'out^r, voici le passage 
anglais : 

«Tlieirheroeftuethe nJost civil pedpltlireai 
thing ; but their geod Weèding seldom exteiids , 
*o a Word of sensé-: att tfiei* wît ïa iii thcir ce* 
s they wanl the gt^nîus whicli aninift* 
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e^ption pour Corneille et Racine ; att 
contraire} Drydea dit positivement que 
les pièces de Corneille sont froides et 
. mauvaises; que celles de Racine seat 
fades et sans génie. Il se moque surtooï 
de la tragédie de Phèdre , et de la sot- 
tise d'Hippolyte , qui ne dit pas nette- 
ment à son père que Phèdre a voulu le- 
' corrompra ( j'adoucis le mot qu'ï em- 
ployé). Tous les auteurs anglais et 
même le sage Addîsson, n'ont pas é\4 
plus équitables pour nous. Gomment 
sommes - nous représenlés dans les co- 
médies anglaises? Les Français j sont 
constamment traités comme des fat> 
imbéciles, et, ce qui peut paroîtrf 



icfour sUge ; andthereibrertùbutneceSMryf 
y'henthej'caniiet pleaseithattbey Shouldtake 
caie not to ofiéad. But as tîie civileat man in tlie 
cqn^uny is conunonl7 the 4uUe9t, to theM 
BUtboiswhîle they are airaidtomakFyoukugh 
•r cry put of pure good muulers, toake you 
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p\û5 siDguHer, comme des poltroai. 
SmoUetj dans sa coméâie intitulée i 
The Reprisai , n'a voulu faire <ju*une 
satire contre les Français ; il y repré- 
aeate M. Ghampigaon f un maria fran- 
çais , poltron et fripou , qui fait mille 
bassesses. Sanrnd Foot ^ autre aoteur 
comiqne ^ a fait deux pièces dans le 
même genrej The EngUsk man in Pa- 
ris , fort différent de notre Anglais à 
Paris : cet Anglais^ de M. Foot , nous 
accable d'invectives.. The EngUsh man 
retttm'djrmn Paris ^ contient des in- 
jures tout aussi grossières sur la France 
et sor ses habîtans. Un des personna- 
ges de cette pièce, dit qu'il mépnse 
les Français^ parce qu'ils sont des es- 
claves , adorateurs imbécilles de leurs 
despotes. Enfin , on ne met des Français 
sur le théâtre anglais , que pour les re- 
présenter sous les traits les plus odieux 
et les plus ridicules. Dans les ouvrages 
les plus nouveaux , on retrouve la même 
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injustice et la même haine (i). Jevienis 
de lire nn gros in-4'. en Anglais , sur 
les femmes , Jes Frauçaises y sont trai- 
ta de la manière la plus injurieuse ; 
on y prétend qu'elles jurent et qu'elles 
se font déshabiller , passer leurs che- 
mises , et mettre au lit par des valets 
de chambre. L'auteur de Cécilia et 
d'Evelîna, présente une Française', 
dans l'un de ces deux jolis romans, qui 
ne parle jamais sans dire ; pardi , par- 
bleu , par ma foi , ou te diable m'em- 
porte, ce qui peint à merveille une 
dame française ! Que Fon compare tout 
■ceci avec la généreuse bonhomjnie de 
nos autears , qui ont tant loué les écri- 
vains anglais et leur nation ! Que Ton 
'Compare l'équité anglaise et l'équité 



(i) Et dans leurs voyages , çiitr'aiitres )• 
voyage de M. Smallet en France. M. Suard a 
fait de cet impertinent voyage une critique trii- 
îosteet très-agréable. 
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française , le goût anglais et le goût 
français ! c'est je croîs , sans vanité na- 
tionale ,- tout ce que noos pouvons dé- 
sirer de plus avantageux pour noua. Il 
faut encore que je dise un mot de leur 
«omédie, oet article e'gayera inon jotu^ 
nal. . " 



^ On ne connoit guères en France que 
les pièces de Shakespeare, et ou ne 
las connoît en général que sur des 
traductions qui en exagèrent les dé- 
làuts et qui n'en font pas sentir les 
beautés.; car il n'existe pas une senle 
bonne traduction de Shakespeare. 
Trop souvent , parce que des traduc- 
tions sont littérales j on accuse injuste- 
ment les auteurs ordinaux d'avoir 
«crit des choses extravagantes et vides 
de sens. H y a dans toutes les bngues 
de& manières de parler que l'usage a 
«ensacrées, mais qui, par elles-mâmei 
sont extrêmement vicieuses , et qui 
■uéme ne signifient lien ; par exemjfîe. 
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oes expreœioDs : une ame bien née ^ 
oncela ne laisse pas df être agréable jOVL 
fai dans l'idée ^ etc. , ne paroitroient 
^ns . une tradoction anglaise qu'an 
galimatiaâridicule, comme on nepour- 
Yoît traduire litterklement en français 
cette phrase anglaise : je suis en hauts 
esprits (i), c'est-à-dire de bonne hu- 
laeur. Je crois que la langue la plus 
parfaite est celle qui a \e moins de 
ces tournures vicieuses, qui sont in»' 
finiment plus nmlti^êes en anglais et 
en allemand qu'en français, fl ne iàut 
donc pM juger le style et les pense'es 
de Shakespeare, surtout ( dont le lan-* 
gage a vieilli ) , sur des traductions 
très-imparfaites ; il faut encore moins 
le juger d'après les critiques de 'M. da 
I^diarpe, qui ne savoit pas l'anglais, 
et d'après les moqueries de Voltaire 
qui n'a pas é\é de meilleure foi , en 
parlant du père de la tragédie an-r 

(i) / Sn in higli «pirka. 
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daise , qu'^n commentant les chefs-* 
d'œnvre du créateur de noÙe théâtre. 
Voltaire , uniquement pour tourner 
Shakespeare en ridioule , s'est amusé a 
dénaturer une scène de sa pièce inti- 
tulée : Jules César , en traduisant lit- 
téralement les phrases et les mots i 
dans cette même scène il a omis cepen- 
dant une traduction essentielle, ce qui 
produit un effet très - grotesque ; il 
conserve à César le titre anglais de 
mîlord, que lui donne Calpurnie en 
lai parlant. YokairefaitU-dessus beau- 
coup dé plaisanteries, qui toutes toAl- 
bcnt à faux, car lord signifie seigneur, 
et c'est le titre que nous donnons doust 
mêmes, dans nos tragédies, aux per- 
sonnages héroïques : les Anglais, dans 
leurs prières, appellent aiissi Dieu mî- 
lord. Si M. de Voltaire eut lu des heu- 
res , il n'auroit pas manqué de dire 
que les Anglais iaisoient de la diviiiitd 
fu} pair de la Grande-Bretfigne. 
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Poar apprécier Shake^eare arec 
équité, il faut. songer qa'il u'aroit fiût< 
auconeélvde, qu'il n'aroitpaalamoin- 
4re idée du Uié&tre grec, et ^e de 
son ifitnp» U n'existoit pas en Europe 
une tragédie .moderne qui £M pas- 
sable, ni une comédie qui eût le seaa 
commun. H faut songer encore que 
dans 06 âècle (et même long-temps 
après) , la bonne compagnie, les geas 
graves et les femmes surtout, n'dloieid' 
point aux spectacles ; ce fait explique 
une chose qui paroit iacompréhen- 
^le quand on l!ignore : c'est la mo- 
destie de» femmes anglaises , et la li- 
cence abominable despièces de théâtre, 
.^lakespeare travailla partici^èrement 
pour la populace; mais tous ceux qui 
«avent l'anglais conviendront qu'il eut 
une prodigieuse ima^nation, une pro- 
fonde cormoissance du caur humain , 
«t la diversité de talent la pins étoo- 
oante ; U e«t, avec une égale mpériJh- 
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TÎtè , letribte , touchant , doux , gra* 
cieux, naïf (t) et eomiq«e. Outre set 
tragédies , il a fait des comédies très^ 
plaisantes et de charmantes pastorales. 
Que hii maB'qua-t-il ? de l'iastrbclioA. 
Une nation plus éclairée , ât le goût 
qui résuite de ces deul choses poût 
ceux (jui ont un esprit supéi-ieur. Sha- 
Xespeare reçut de la nature des dons 
immenses , et semblable à ces posses- 
seurs d'une grande fortune qui foût . 
mauvais usage de leurs richesses , il A 
très-mal emploj^é tous ses trésors. Coh- 
VCDOns avec les Anglais qu'il eut un 
très-^rand génie , èl que seS tragédies 
sont les plus bulles du théâtre anglais ; 
mais disoDS avec autant d'équité , que 
ces m«îmes ti-agédies, quoique remplies 
de soèues et de traits admirables > sont 
•des pièces horriblenicnt défectueuses, 



^i)Il a placé plusieurs enfaiM dans ses piëuf y - 
et ii Us a fait parler arec une grâce et uneinsé>i 
nuité inimitables. 
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et de véritables moDstres. Les autres 
auteurs tragiques de celte nation , bien 
moins excusables que Shakespeare , 
£ODt ea général inGniment plus licen-r 
cieux , et ils -offrent dans leurs ou-> 
vrages des scèoes beaucoup plus ndii- 
ouïes. Ce n'est pas Shakespeare qui a 
représenté dans une tragédie un vieuf 
sénateur amoureux, d'une courtisane^ 
faisant le petit chien et le taureau pour 
lui plaire (i). Shakespeare n'a rien 
imaginé d'aussi atroce (a) que le dé- 
nouement de Montezume, tragédie de 
Driden. On voit dans cette pièce, sur 
le théâtre, Montezume et Guyomar 
attachés tous les deux sur une roue , 
et Fizarre leur faisant donner la ques- 
tion pour les forcer d'avouer où sont 



(i) Lm seines entre Antonio et ^quiUna, 
dans Vtnietprtatr¥edA'OVtyni. 

(3) En supposant , conune on le croit généra- 
lement, que i'extraraaante pièce intituLie Tiliw 
^ndronicui , ne soit pas de lui. 
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leurs treisoFB .; Gajomar poiuse dea 
cris doDlourenK , et Moatezume lui dit 
ce mot si ctmnu : et mai , suis-jc aur 
un, litde roses?.... Shakespeare n'a pas 
£ât l'éloge -d'un lâcbe assassinat com- 
aais par l'ordre d'un prince chreUgn,, - 
et c'est ce qu'd .&it Briden dans sa 
pièce intitulée : The Duke of Guise. 
Shakespeare , dans ses tragédies , n*a 
ni caloDiiiié, ni injurié les nations , et 
beaucoup d'aulres Anglais n'ont réussi 
sur le théâtre de Londres que parce 
que leurs pièces' étoient des libelles ; 
entr'autres la mauvaise tragédie de 
DenniSj qui a pour titre : Libertj as- 
sertedj et qui est la plus sanglante sa- 
tire contre la France, Le principal dé- 
faut de Shakespeare est de faire sans 
cesse un mélange bizarre du sérieux 
et du grotesque ; mais toutes ses pein- 
tures sont d'une vérité parfaite. On 
croiroit qu'il a étudié toutes les classe* 
et tous les âges,' qu'il a passé une paiu 
^e dé- sa vie dans les palais des Mis , et 
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Tautre aux cbamps, dans les hameaux 
et clans les tavernes. U semble qu'il ait 
connu tous les caractères qui peuvent 
exister , qu'il ait éprouvé tous les sen- 
timens et toutes les passions du cœur 
humain; il est toujours observateur pro- 
fond et peintre fidèle. On- trouve dan» 
les autres auteurs dramatiques anglais , 
cette bigarrure intolérable que l'on re- 
proche jastement aux pièces de Sha- 
kespeare; mais en général tous leur* 
tableaux sont foibles ou laux, la vérité 
presque toujours y manque. Quant au 
très-petit nombre de tragédies an- 
glaises d'un meilleur goût , elles ont 
si peu d'intérêt, qu'elles «oirt à peine 
supportables à la lecturs , eVon ne les 
)oue point, pas même la meilleure d« 
toutes eu ce genre , la Mort de CatoJij 
d'Âdisson : cette pièce, qui contientun 
monologue célèbre et quelques belles 
scènes, est néanmoins si froide, qu.'il 
-seroit impossible d'en faire une traduo- 
ijftn iatiérë^aiite^ elle est écrite en ler^ 
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LlâDcSj mais les derniers vers de citaque 
acte soDt rimes. Ce petit morceaa'ds 
poésie tient peu au su)et, et ressembl* 
aux ariettes qui termiueut les scènes 
des opéras italiens : celte bizarrerie dis* 
sipe toute illusion. ' 

Les comédies anglaises, àrezception 
â'un très-petit nombre ^ sont le véri- 
table opprobre du ibéàtrc anglais ; et 
les pièces même que l'on veut bien dire 
qui ne le déshonorent pas , sont telles 
ncanmoii^ qu'on n'en permettrait cer- 
tainement pas la représentation ^ur la 
fcène française. Ainsi notre nation, qui 
passe pour être si légère et si frivole, 
. est cependant celle qui montre mieux 
le goût de la décence ; notre public est 
le seul qai commande le respect, le seul 
qui se croje outragé, lorsqu'on ose lui 
oflrir des tableaux licencieux, le seul 
enfin qui «oit austère dans ses amusc- 
mçQs. Cette délicatesse, unie à tant d« 
gaieté, forme le caractère national le 
plus aimable et le plus beau. Puissions 
3 
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AOus le coB6el^ve^ -toa}oars ! La Bation 
donc on loue' ft^ ]x vAison , est eeU«; 
au contraire, qui a£«tl« le plus sean^ 
iâalcux mépris de toute bienséance, et 
qui regarde comme des chefs-d'eeuTru 
les dégoûtantes peintures de ta plus 
-vile dépravation^ Comme j'écris dans 
ce jouTnàl' (eut ee qui m'a frappé, soit 
dails \st société ,' soit' aux ^>eicta<?les ott 
dans mes lecïures, je vais parler aveô 
tin peu de détail des comédies anglaises^ 
et je ne citerai que les auteurs comi- " 
qués qui, parmi les Anglais, ont )a pleà 
grande réputation. 'Co>i^rèi'e; toutes 
ses pièces , soùs îe rapport des jodears, 
sont généralement intaRiës. Voicî un* 
scène du otd Batchelor. La femme 
d'an ba-nquier est avec son amant, dé- 
guisé en viefl éeclésiaslique ; son mari; 
qu'elle n'altendoit point , survient ; il 
est a'ccoiiipagné d'un de ses amisj Id 
femme' n'a qu? le temps de faire cacher 
son amant dans sa chambre à coucher 
qui est à côté du salon. Le mari entr« 
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en annonçant qu'il, restera toute la soi- 
rée; un moment après il va cliereher 
no papier dans son cabinet, en disant 
qu'il va revenir. Son atni reste avec sa 
femfloe, qui par conséquent ne peut 
faire stn-tir l'amant caché ^ans sa 
chambre. Le mari revieot ; aussitôt la 
femme court au-devant de lui , et 
accuse l'ami d'avoir voulu l'eialffasseï 
de force , etc. L'ami confondu veut en 
vain se justiner ; le mari le chasse ; la 
femme prie son mari do le suivre, afin 
âe s'assurer de son départ j mais la 
mari n'en iâit rien , et resle ; ^isuite il 
di£ qu'A ve«t aller prendre quelque 
chose daas k chambre à coucher : alors 
la ienme lui conte qu'un pauvre vieil* 
ecclésiastique, qu'elle voit souvent, à 
été saisi d'une violente coUque, et qu'il 
est sur son lit ; elle fait cet ingénieux 
récit à )a porte de la chambre , et à tue- 
tête, afin d'instruire son amant. Le 
mari IroBve cette histoire très-vrai- 
«emblable i il entre dans la chambre^ 

4 
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il en revient en disant qu'il a été sur Ta 
pointe des pieds, aBn de né pas ré- 
veiller le pauvre malade qui dort sut 
le ventre. 

The waj oftfte World, du inéme> 
est encore plus licencieux : les Anglais 
font le pLus grand cas de cette pièce^ 
gui n'olTre pas un seul personnage in-> 
téressant , et dont le héros est un fourbe^ 
et. les lémaies les plus viles créatures; 
The Double Dealet' est la meUleurede 
■es pièces; l'intrigae en est excellente, 
mais les mceurs en sont tout aussi mau- 
vaises. Les pièces de Jficherlejr sont 
de la même immoralité. The Country 
Wife est pillée de l'École des Femmes 
et de l'École des Maris , de Molière; 
mais Wicherley a gâté ces canevas eu 
les rendant d'une licence inconce- 
vable : M. Borner laLl croire à tout la 
monde qu'il est dévenu eunuque j es 
qui le met à l'abri de la jalousie des 
m^ris , et lui donne la facilité de cor-* 
•rompre plusieurs femmes j^ voilà l'ici- 
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Tcnlionde-Wiclierley,' l'inU-igue est 
prise de Molière, 

Far^uhar, le plu# gai des auteurs 
comiques anglais, n'est ni plus jnoral^ 
DL plus dëceut ijue Lss autres, et sur- 
tout sa pièce, intitulée à Trip To tk» 
Jubile, offre les scènes les plus cbo-' 
quantes, M. Vizard , on h^ocrit» 
( vîzard siguifîe masque ) , est amou- 
reux d'une jeune personne qui le mé- 
prise; il jure de>'en venger. Un jeune 
homme revient de Paris, et demande 
à, M; Vizard de lui procurer une jolie 
fille pour, quelques jours ; M. Vizard 
lui enseigne la j.eune personne àonX. 
Û â été. maltraité , en lui disant que 
c'est une fiUe puljifl^^- ^ ^^ donne 
une lettre cachetée pour la mère , à 
laquelli^ U n^aade que 1^ jeune homme 
estriche,.vertueuK, et qu'il veut épou- 
«er, sa fille. La mère le reçoit très— 
itûea , ' et. le laisse seul avec sa fille- 
' Le jeune homme est d'une telle inso- 
leix^j qu'il est infpossihle d'en citer les- 
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«létaHs, el cette «rreur, cette horribld 
indécence se prolongent pendant trois 
actes entiers. Le dénouement est digne 
de la pièce ; la jeune personne se pas- 
sionne pour celui qui la traite ainsi ^ et 
après l'avoir désabuse' j elle B^oàse. 
Les Anglais citent comine «rie pièce 
frès-morale' TJte Careless Hushand^ 
de Cibber. Ce mari négligent , lord 
Easjj devroit être appelé le mari li- 
bertin ; il a deu« maîtresses à la: fois r 
Fune est lady Gratearrs' mariée 'îiinsT 
que luij et l'autre ^ là fembie-de-bliam-i'' 
bre de ladj Easy sa femme. Au dernier' 
acte, la toile se lève, et l'on voit air 
point du jour, lord Easy et la femme- 
de-chambre qui «nt pa^sé la huit ed- 
sïmble, tous ïes deiiï endorrhis à c^ë 
l'un de' Fantré. Lddy EaSy siirvièB*; 
êïle se coiilenté de mettre son ■monchôir' 
de cou sur la tété de son mari^sAUsIe 
réveiller. On la présente comme le iuo- 
dèlé des femmc^^ parce qu'Cj dans ce 
ïùomenî, elle n'est dceii^ée que d(i sbiir 
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de préserver son mari dSiu rhume de 
cerveau. Cette attention discrète con- 
vertit tout à coup le mari négligent , 
qui devient Tépoux le plus tendre et le 
plus iklèle, ou du moios; c'est ce qu'il 
promet dans la dernière scène. Il j a, 
dans sa pièce intitulée The DoubU 
Oallantj une scène assez plaisante, 
mais qui ne seroit adraise chez nous 
qu'entre un tuteur amoureux et sa pu- 
pille : une femme mariée, seule avec sa 
femme-de-chambre, reçoit une lettre 
d'amour, y veut répondre, et ayant 
écrit déjà quelques lignes, elle est sur- 
prise par son mari ; elle ne peut lui 
cacher la lettre, alors elle lui dit que 
la lettre est pour sa femme-de- chambre, 
qui ne sait pa^ écrire. Le mari propose 
à sa femme de faire lui-même cette 
lettre , et il la dicte fo* tendre. 

Le fameux Fieldiog a fait des comér 
diea absurdes et infêmes, Çans ^fl Zoï- 
terjj il représente une femme qui 
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quitte un amant qu'elle aimoit, afin de 
duper un fripon qui se donne pour un 
lord, et auquel elle fait croire qu'elle 
est très-riche , quoiqu'elle n'ait rien. 
Ces deux intrigans se trompent mu- 
tuellement ets*épousent; ensuite, après 
le mariage, ils s'avouent leurs fourbe- 
' ries.. L'ancien amant , présent à cette 
icène^ propose au mari de lui donnes 
une somnae d'argent, s'il veut lui cédef 
ses droits sur sa femme : le mari et 1» 
femme y conseatent.. 

Daûs la pièce de Richard Steel(^i)^ 
the Funeralf rai voit ud entrepreneur 
d'enterremens ^ auquel un fossoyeur 
vient dire qu'il n'a pas pu tirer du doigt 
du dernier grand seigneur qu'il doit 
enterrer , une belle bague qu'il avoit, 
mais qu'il lui ^porte le doigt, car il 
apporte le cercueil ^vec le cadavre de- 



' (ï) QiH a fait de j<die aitieles doue le Spaci^ 
tw». - . . 
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itos., etc. Il y a dans cette pièee beau- 
coup de plaisanteries de ce joli genre. 

Otway, si indécent dans ses tragé- 
dies , s'est surpassé lui - même en ce 
genre dans ses comédies. La plume 
d'une femme ne pourroit faire l'extrait 
de sa pièce intitulée the Soîdier'sjbr- 
tune; on y trouve tout ce que la dépra- 
Tatioa de mceurs, la bassesse de sesti- 
ment et de langage , peuvent offrir de 
plus choquant; et elle est en cinq actes. 
U^theist, du même et en cinq actes 
aussi, n'est pas moins révoltante. Da- 
redevil l'athée est un scélérat qui n'a 
Tien de sacré, qui est capable d'assas- 
siner, d'empoisonner, etc. Il est très- 
pollron , craint beaucoup la mort , e^ 
veut se convertir dans le danger ; voila 
toute la moralité de la pièce , qui d'ail- 
leurs est infâme ; elle ne contient aucun 
raifonnemenjt contre L'athéisme et en 
■ {aTeur de la religion ; tous les person- 
fiages eu saut vicieux j^ les mœurs e^-^ 
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crabks : on y voit an père libertin et 
rniaé , à la charité de son fils qai le ré-> 
primande , le maltraite, et souvent lui 
refuse de l'argent ; on y voit l'athée se 
croyant près de mourir, faire la plus 
abominable confession à uil vieux dé- 
bauché déguisé en prêtre, etc. 

Dans ta pièce de Driden , qui a pour 
titre .(Ae Spanisk Frjar, pièce très- 
goûlée en Angleterre, l'auteur a re-' 
présentésnrlascène un véritable prêtre 
qui, pour de Fargent qu'il reçoit d'un 
jeune homme, facilite des rendez-vous, 
et donne i une femme mariée en la 
confessant, et des lettres d'amour, et les 
plus ibfames conseils. Je ferai ici une 
remarque qui me paroît bonne, parc« 
qu'elle est juste, et qu'elle honore le 
caractère français; c'est que parmi lei 
protestans, les littérateurs étrangers, 
et surtout les Anglais, se permettent 
sans cesse des moqueries inde'centes suf ■ 
la religion calhoUque, elles calomnies 
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les plus atroce» conlre les lliiiimtres de 
BOLre culte; tandû que noas, observa- 
teurs scrnpaleux et fidèles des ^arda 
dos aus Dations étraagères, Dons croi- 
rions f «n nous condaisant ainsi , inaà- 
quer de gont et de bienséance. PfoA 
théologiens ont combattu et dà com- 
battre l'hérésie; mais j annfis nous n'avon» 
tourné en ridicul« les sectes rel^ieuses 
ou leurs minières sur nos théâtres^ 
dans nos rcMnans et dans qos voyages. 
Voilà donc encore là nation réputée si 
légère j si' inconsidérée , qui se trouve 
sur ce point, comm« sur tant d'nutres, 
la nation la plus modérée, la plus cir- 
conspecte, et par conséquent la pluB 
sensée. Ce même Driden, qtii'dénigrc 
tant noire thé6t*e, a faitniné'cdrtiédie,' 
Intitule'e tke Kitid (i ) Keé^er. K'eépér^ 
tfans ce sénS, signifie un'liBertin qài 
énti*etfent des' courtisanes. -Vtrilàr-u* 
seul mot que lé bourgeois e^ntilhoiime; 
M. Jourdtlitf,'auï"oitl)eaîrco'up'adrt>iré} 

(i) K.ini Ysut dite dcux.^ 
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car , comme on voit, il exprime beaU' 
coup de cboses; cette richesse si noble j, 
manque à notre langue f de sorte qae ,. 
pour traduire liuéralemetit ce titre de 
pièce , il endroit dire : Le doux entre- 
teneur de courtisanes; ce qui produi- 
roit an agréable eifet sur dos afficbesde 
apeclacles. Dans cette comédie , I0 doux 
entreteueur, qui se aomme M. Lim- 
berbara, csttEOBipé malgrésadouceur, 
par la fille qu'il entretient j mais pour 
toufenir son caractère rempli d'indul- 
gence , il lui pardonne tontes svs iofidé- 
lités qu'il découvre successivement^ et 
il réponse. Voilà un fond très - raison- 
naWe et très-déceotj les détails sont 
assortis à.cç plan. Voici la plus belle 
scène. de la pièce : Dn jeune bonune 
est aimé de trois femmes ; L'nne d'elles 
s'introduit en son absence et à sou insçu 
dan&sa chambre; peu de temps après 
elle l'entend venir avec une autre, 
femme i et eUe se cacbe sous le lit. L» 
jeune homme entre et s'assied sur le U( 
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Rrec sa maîtresse j il devient bientôt 
fort pressant, et la femme cachée soas 
ïe lit , à chaque entreprise lui pique les 
jambes aveeune epiogle, et sa jalousie 
nMpargne pas sa rivale; le \cune homme 
croit d'abord naïvement qu'il est ainsi 
tourmenté par des puces; ensuite il 
imagine que c'est sa- maîtresse qui lui 
fait ces petites niches^ D s*tn plaint; 
elle-même qui se sent jriquer Faccusc. 
d'une plaisanterie qui lui parott assez 
déplacée dans ce moment, et comme il* 
se disputent là-dessus ) on entend arri- 
ver la troisième femme, car. on a eu 
l'imprudence délaisser la clef à la porte; 
alors le jeune homme fait cacher sa 
maîtresse daRs le lit et sous les couver- 
tures; la troisième entre, elle jette ua 
coup d'oeil pénétrant sur le lit ; elle 
conçoit de justes soupçons^ et feignant 
de se trouver mal , eHe va se jeter à 
eopps perdu sur le lit ; celle qui est de- 
dans se relève pour ne pas éloufle», 
celle qui est dessous en sort par l'ef- 
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froi que lui. causent la secousse et le» 
cris , etc. 

Vailà deux beaux coups de'théâtre; 
voilà de fortes conceptions dramati- 
ques, que ne produiront jamais nos 

têtes Jrifcfles et légères! Aasuré- 

ment Driden, suit le précepte qu'il 
donne, û ae craint point de blesser les 
boanes mœurs pour faire rire. G« qu'il 
y a de certain, c'est que, pour pouvois 
parler publiquement de ce théâtre, A 
faut que {'attende qu« je sois vieille. < 

iDriden, qu'en ne se lasse pas de ci" 
ter, voulant peittdre dans une de ses 
tragédies une femme ambitieuse qui - 
vie»t d'acquérir un. trône à force d« 
ciimes, la ^tpoignard» par un amant 
qu'elle a trahi , et qui ensuite s'e&t tu« 
lai-ménie ; akrrs l'ambitieuse expirante, 
entourée de. se& nouveaux sujets , et 
s'adresssmît au cadavre de sou meur- 
trier, dit : 
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» MsBrs pevp nooa deux ; ^ n'ai pâs 
ir madatenaat le loisir; je viens d'ac"- 
« quérir une cbaroiïDe qui ne doit 
H point c^der au destin ; et cepeodaAt 
M je sens quelque chose semblable à la 

« mort qui s'approch,e Mes gardes I 

« mes gardes 1 1 .. . emp^cbez ce vilain 
a squelette de parokre. Sûrement la 
« iBOFt se méprend i éfite laovl n'est 
« pasl» mienne^ é&e radote , et c'est lè 
- « fild'uDeautreviequ'elIe'veuteoiiper; 
« ])ites-liii que )e sais une reincv... 
« Mais il esr fl?op tard'!':.. . En expi- 
« raM, j'aceuse mon destin de rebet* 
u ]ioa..«. ^iix Maures^ ses sujets^ia.- 
u clioez-vous profondément; vous, 
M esclaves, prosternez - vous prompte- 
M ment, montrez-moivotre soumission; 
« avant de mourir, je venx goûter la 
« douceur de régner (i)". {La con~ 
^uéls de Grenade.) 



(t) Die foT m both... ; hais as Leiiuie no 
A Ciovm îs tome «od vrilInoE fate allow. 
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Ce n'est pas ainsi <^e Corneille m 
peint nne ambkieuse dans Kodoirune-; 
Cléopâtre ne dit pas toutes ces bellei 
choses, et elle meurt platement sans 
accuser la mort de radoter. On nous 
répète tant que les A nglais ont plus dm 
naturel que nous^ qu'il faut bien croira 
que les idées etles sentimeos exprimés 
dans cette tirade , sont d'une parfaite 
Terité. C'est enpore Driden qui , dans 
une pièce de vers , parlant des boutons 
de petite-vérole de lord Hastings, let 
compare d«a leur naissance à de» bon* 
tons de rose j euaiùte à des ruHs, et 



And yat I fcel someting l!lc deoth ù ntar 

Mjguardi , myguaidi !._. 
Ltt not tb«t ugly Sklcton ippcsr. 
Sure destiner mietakes thù death not mîo* 
SIiB doati and i>*«iit t» cnt Modier liiv> 
Tell her I am B queen... but tû too ltt» 
DjiDfl charge rébellion oamyfata. 
Bow down y» ïlaTw, T« th« moora. ' 
Bow qiiîck ]y âown and your lufaraûuon ahinr^ 
l'm plcw'Â lo taste an empire eer I go. 

{ Tha Mcomf part oftht ton^taê 
efCrcaada^ 
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enfin à des astres faoestes et de mau' 
vais présage. ( Lord Haslipgs mourtit 
d3 cette makdie. ) C'est avec le même 
bon sens que Driden , dans sa tragédie 
A'j^rtttr, fait parler Emmelina , l'hé- 
roïne de la pièce ^ qai est aveugle-née. 
On loi demande quelle idée elle se fait 
de la figure de son amant ; elle répond , 
sans hésiter, qu'elle imagine qu'il a un 
visage d'or noir, parce que l'or est la 
chose la plus précieuse, et le noir la 
couleur k plus douce et la plus pure. 
Cependant Driden avoit de grands ta- 
lens (mais que sont les talens litte'raires 
•ans le goût?) ; il y a de belles choses, 
et même du génie, dans sa tragédie 
d'Antoine et de Cléopâtre; cetle pièct 
estl'une dés plus: sages du.théâlje AWr 
glaifi. C'est apparemment par cette rai- 
son qu'on ne la joue plus. 

Avant de terminer cet article , je 
dois parler de deux jolies comédies, 
iûstcmeat eslimcCjS des Aoglaïsj dont 
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le ton est fort lûtenoîeus ; taais <^ui 
^'ailleurs n'dffi-e rien contre les' mœurs. 
L'une eit ïntitolé .: A £old atrùkejôr 
à Wist ( un coup tardi pour uo4 
feiûme). C'est une jenioe pcceojtqc qui, 
par k demièfe volonté de son pète, 
-ayant quatre tuteurs de caractières dî& 
férens, ne peut se marier avec sa dot 
sans le consentement de ces qnatra 
personnes. Scm amant, le ec^uel Faio- 
vill , prend succesaâveDieDt les formes 
qui conviennent à ohdcun des tuteurs, 
«t obtient leur consentement. Cette 
pièce, quoique fort agréable, ena pro- 
duit une française qui n'a point eu de 
succès: les .Tuteurs, defM. Falissotî 
Mais elle a fourni tout Iç fond du char- 
«tant roman intitulé : Cecilict, de miss 
dBurney. L'autre , comédie en cinq 
actes, aussi du même auteur, est une 
pièce de caractère j elle a pour titre : 
the Bùsf: bodj j titre qu'il est im- 
possible de traduire littéralement, et 
qui signifie VHomme affairée H y à 



-n, Google 



HE rÉLlClE L*'*. 4? 

deux ûtrigues d'amour qne Mavplot, 
rkomzae affaifé, traverse^ sans le vou- 
loir , par sa ^curiosité , son comme-» 
rage -et sa maladresse. Il est officieux j 
veut 5â mêler de tout et brouille 
tout. L'auteur de ces pièces a fait en-* 
core une comédie assez amusante ^ 
mais beaucoup trop romanesque. Cet 
auteur I, qui mérite un rang très-hono- 
rable parmi les auteurs dramaliques 
anglais, est une femme qui \ivoil sous 
le règœ de la reine Anne. Elle avoit 
nn singulier nom; elle.s'appeloit Su-> 
zanne Centlwres. On assure qu'avant 
son mariage , possédée du désir de 
s'instruire, elle passa plusieurs mois 
déguisée en homme à l'université dç 
Cambridge. 

J'ai encore plusieurs petites ré- 
flexions à faire sur la solidité anglaise, 
et sur la frivolité Jrançaisa ; je les 
écrirai demain. 
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. Qu'est-ce ^'une Dation inconslcl^ 
rée, légère et frivide ? Ce seroit une 
nation absolument liors d'état de coni 
cevoir et d'exécuter de grande» choses, 
|)aiice iju'elle n'auroit ni la profbndear 
d'idées que peuvent donner la sagesse 
et la méditation , ni la suite^ la pru- 
dence et la persévérance qui peuvent 
ieules assurer 1« succès de ce qui est 
éminemment utile et bon, et par con- 
féquent glorieux; enfin, ce seroit une 
nation turbulente , inconstante , na 
pouvant conserver la même forme de 
gouvernement, et sans cesse boule- 
versée par des troubles intérieurs, des 
guerres civiles et des révolutions (i). 



. (i) Tel itoitjaâis Vètat de Gène». Cette ville 
-et son territoire, gouvernée d'abord pâi- d<t 
comtes, s'éri^a en république, et «ut successive* 
ment pour -chefs , des consuls , des capitaines du 
ptuplt, des abbés du peuple, qnel'on supprima 
foat repccDElie un seul capituae du peuple, et 
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I)'après celte définition , que je crois 
Crès-jusle, il n'existe point en Europe 
de nation înconsîde'rée, frivole et lé- 
gère. Le siècle brillant et religieux di 
Louis XIV a tellement perfectioDué lit 
civilisation ; les souverains éclairés par 
tant d'instructions sublimes, savent si 
bien que leur autorité dépend de U 
justice ; les sujets sont enfin si per- 
suadés qu'il n^y a pour eux ni sûreté, 
ni bonheur j ni repos, sans la soumis- 

ensuite deux capilaints. On supprima encore le< 
capitaines , et on créa encore iia podestat , puis 
on reprit les capitaines , et enfin on établît îet 
degrt; et durant plus de ciilq cents ans, « 
peuple ntcoBstant et Uger , ne pouvant s'arrêter k 
une forme de gouvernement , changea sans ceue 
de magistrats , de lois et de domination , se don- 
nant tour-à-tour à U France et s divers princes 
d'Italie. Toujours turbulent et factieux , fl.né 
parut faire la guerre civile et la guwre extérieures 
chercher la liberté, ou demander I'eadavag6, 
que par un besoin irréaistible de mouvcmctit rt 
de changement. Voilà un peuple léger, il n'cô 
existe plus de teL 

«t C 
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9ion à leurs. lois et à leurs cheiâ , qu'a. 
inoins de rétrogader, les nations eu- 
ropéennes puissent retomber dans l'a- 
carchie et daosles horreurs des guerres . 
civiles. 

La nation française est U DatioQ de 
TEurope qui a conservé le plus long- 
temps sa forme de gouvernement, sa 
religion et ses lois ; celle gui , depuis 
son établissement , a éprouvé le moins 
de révolutions, et souffert le moins 
' des troubles intérieurs j celle enSn qui 
obéit à la race des rois la plus ancienne. 
Les Anglais lui reprocheat sans cesse 
de supporter de temps immémorial 
dans son gouvernement, des abus jn-r 
tolérables ; et comnle assurément on 
ne peut pas accuser les Français de 
lâcheté, il faut donc attribuer à la seule 
constance, cette tranquillité d'une na- 
tion si brave et si belliqueuse. Il ee% 
ftbsurde de soutenir qu'elle est à la 
fois indglente, tÏtc, persévérant* t% 
légère. 
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tes Anglais ^ment la nation dont 
l'histoire oSre le plus de révolutions 
san^utes. On poarr«it accuser de lé- 
gèreté un peuple inquiet «t turbulent 
que l'histoire représente coulinuelle- 
ment, et surtout depuis deus siècles, 
toujours agite , toujours rompant le 
premier les traites de paix avec sec 
voisins ; emprisonnant , détrônant sei 
rois, abolissant la royauté, s'érigeant 
en république j peu d'années après, 
l'établissant l'état joouarchique , en- 
suite chassant et prOiSCiivant la famille 
régiiante, plaçant sur le trône un étran- 
ger (j); enfin, changeant de religion, 
et formant dans son sein des millierft - 
de sectes diiférentes. 

La France' a produit plus de savanf 
et de moralistes du premier ordre, pluf 
de têtes véritablement pensantes, qu'au- 
cune autre nation. Montaigne, Descar- 

(i) Et l'on peut dire qu'il n'y eut jamais une 
Uflurpation plus odieuse -que ceUe du prince d'Of 
Kaqge , jtuit^a'ellc outrageuit la tetore. 
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its , Wallebraocbe , Pascal , Bossttet , 
Bfrardaîooe, Nicole, Massillon, Yéné- 
ion , Labmjère, Montesquieu , Bufibn , 
«t tant d'aolres que I'od ponrrbit placer 
Teneore au premier rang des pensearsi 
if avoient pas, je «rdis, des têtes ïe'géres 
et des esprits snper0ciels. Que seroit- 
ce si je donnois Fénorme liste des au- 
teurs estimables et véritablemeat utiles, 
qui consaorèrent leur vie entière à des 
Tcdierdies laborieuses, à des travaux 
"qui demandoient surtout une infati- 
gable pei-sévërance. 

Les Anglais ont aussi des savans de 
la plus haute réputajioa ; leur littéra- 
ture sérieuse est sans doute très-riche 
aussi, mais ce ne sera pas leur faire 
une injustice que de prétendre avac 
f u« à l'égalité à ce* égard : op pourroit 
si facilement la leur disputer 1 Le peu- 
ple français peut dire sur tous Ie« 
points : 

Je n'ai pbintderival ' 
f^ ^ui je ïaiss -lart 4nle tr«i1«at d'égal. . 
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Le ibéâtre anglais est-d^sbânoré'pan 
tme licence efTrénée en tout gépiej.par 
des puérilités ëtraoges> par des exlra- 
vagances ipconcavables. 

Le théâtre français est, parmi les mo- 
dernes , le plos déccqt, le plus raiabmia- 
bleetlephis sage de tous les théâtres, efi 
c'est un aveu que doivent faire cea» 
même «juineletrouveroieatpaslentfeil* 
leur; ceux enfin qui auroient le mattHfuc 
de préférer ShakespeareetDridenàCon 
neille et à Rac^e, seroiei^t encore for- 
ées de conreatf que du moîna on peut 
louer , daiu dqs ptu» gra^nds poêles 
dramatiques, la nobk sim^Ueité> la 
sagesse , la raison et les iaientioas mo- 
rales. Les Français veulent en toate 
chose de la raison t^et c'est pourquoi ils 
Wt tant de goût. Sans raisoo rien ntt 
leur plaît, du moiiis pendant long- 
temps j iJj en exigent dans les vers, 
dans les romans, dans un conte, dan* 
une allégorie ; ils se lassent, ils se' dé-? 
;.' . . 3-, , ■ ' 
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goûteût promptement de ce c[uî es 

Bianque. 

Est-ce TaustériU des mœurs anglai- 
ses qui doone à cette nation une telïe 
réputation de solidité? Les Français et 
les Italiens passent pour l'es hommes' 
tes ptns sobres de PEnrope ; ils aiment 
mieu^ la conversation qae Ib vin et la 
table; c'est bien là un genre de raison ^ 
ê^la tempérance est une vertu recom- 
mandable , qui ta.il assurément une 
partie des bonnes moeurs ; l%s Anglais^ 
au contraire , passent phis de la moitié 
de leurs Journées à boire el à manger; 
la soUdilé de cette manière de vivre 
est un peu matérielle, et ne prouva 
pas beaoceupla soKdité de l'esprit. Le* 
Anglai5(et même Ies'ongtaises)aimeàC 
le jeu avee une fureur qui n'a jamauf 
été aussi générale en Francej et non- 
seulement its jouent dans leurs mai- 
ions,mais ils ont trouvé le secret de 
perdre ou.de gagner des sommes im- 
aieuses sur des tapis' de verdoie, aiu» 
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i|ue suP d^ tapis de Velours, tis se rui- 
nent en se reposant sut nhe Chaise , Ou 
en courant daus des plaines, ou mémd 
en soutenautleurs opinions; lescourseSi 
-de chevaux et les paris nous viennent 
d'eux; la discussion, c'est-à-dire lacon- 
versation animée, est pour eui un tra- 
fic, un moyen de gagnef- de l'argent. 
On accnse quelques Français d'anglo- 
manie , et l'on a raison de s'en moquer: 
il faut respecter toutes les natîon»^ 
mais il faut s'honorer de la sienùe, 
c'est s'honorer soi-même ; les Anglais 
disent beaucoup de mal de nous , mdm* 
' en temps de paix, cependant ils pren- 
nent toutes nos modes ; la cuisine des 
gens riches est à la française, tous les 
meubles des maisons élégantes sont £ii,ts 
en France. On nous reproche comme 
une grande preuve d'inconstance, d'a- 
Toir bouleversé nos jardins pour les 
refaire dans le goût anglais ; mais les 
Anglais ont fait exactement la même 
chose j il y a environ soixaute-diitao»: 
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ce fut ÂdissoD qui, dans le^ectatenr, 
leur donna c«tte idée. U proposa de 
faire des jardins imitant la uature j il 
,ealre dans beaucoup de détails à cet 
égard , en produisant, dans son t^arr 
maot journaljune prétendue lettre atjT 
ee sujet, où l'on fait la description d'u^i 
^rdin et d'une volière non feimés (i). 
Oa coiQBiença, comme nous, à faire 
des jardins ezcessivenaent surchargés. 
11 existe encore quelques-uns de ces 
premiers jardins, Lesowes et Stow^eit 
deux ou trois autres; ensuite ce genre 
fa perfectionna, et foa fit ces jardins 
«impies et^ajestueu;! que nous q^ar^HU 
pas encore imités. 

Za mode ^ éti-e à la mode , sont des 
choses auxquelles on attache infiai- 
ment plus de pris à Londres qu'à Paris; 
et les modes les plus extravagantes ^ 

(j) La descriplion de cette volière a servi Je 
modèle à I.-J, Rousseau , pour la volière déciile 
, duu son fonan de la Nouvelle Hf loue. 
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ccUbs qui sont dangereuses, ostét* 
inveatées à Londres, telles qoe le» 
jvîslçys j les voitures déinesureittent 
âevées, les sièges où les eoehers ris- 
quent de se tijer. s'il» eA tombaient 
Que dira-tOB des^^e^^j ces mE^beiK 
reuz enfans que l'im enveloppe duo* 
des couvertures de laine f <{ti« Toa 
chauffe , que.rpn fait suer , a&a de le» 
maigrir et d^ les rëduîre ap poids OOD- 
venable ? :Toates ces inventions 09 
sont pas très-sensées. Les Âng^is faiT 
sonnables ne font rien de t{>ut cela ; 
mais les Français les plus l^^ers- n'ont 
rien imagiiié de pareil. Jamais on n'a 
vu dans nos jeumaox les détails fri- 
voles des mpdes nouvelles et de» ha- 
bits de femoje (t) j et les joiH-Baux 
anglais les plus estimables costieBaenti 
toutes ces pfuériUte's : enoi^tre^àtoulie» 
les fêtç» de la cou^» on y trouve la 
description 'la plus nûnutJeuse des' vê- 

^„ 1),^ .^ilM , I t|ii> 1 OJI IMO 

(1] CMi-fii^étlilMUitli'-iéMâlutfM. 

.5 
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teméns et de la parure de laf reîne^ 
des princesses, ef de tou;^ les dames 
-de la cour. 

- Les Français aiment les arts, parce 
qu'ila en ont le génie et qutlsy excèlent^ 
Uéanmoihs ils ne rendent point à dés 
eônïédiens les honneurs qui ne sont dus 
qu'aux bérosetauxgrandsbommes dont 
les taleus sont utiles. On oe yoit point à 
Saint-Denis, partiii le? tombés de nos 
rois , des tombeaux tfàctèurs et de co- 
médiennes jetc' est ce qu'on ToitàWést^ 
minster. L'austérité française ne" souflii* 
même pas que des comédiens soient 
admis dans nos sociétés savantes. Mo- 
Uère , l'inimitable Molière , Ae fiit pas 
de l'Académie française ! . .. . 

Les arts les plus frivoles sont le» 
mieux payés en Angleterre. Les cban- 
• leurs et les danseurs ne font de véri- 
tables fortuiïes qirà Londres. Le goût 
des romans et des contes de reyeOans 
•fit «ertaioeEôent beaucoup plus vif ea 
Anglett^rre qu'^a jEnuice ; eiiËu , le 
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J)iixe des AngUis surpasse de beaucoup 
le QÔtre. Est-ce donc la perfectiàn 
de leur constitution politique qui leufi 
donne cette haute réputation de sa- 
' gesse ? Ce gouveruemeut est-il donc em 
effet si digoc d'admiration ? C'est assur 
.re'meut ce que je ne. dccid^ai point; 
tuais l'un des meilleurs auteurs an- 
glais^ Pope, repondra à cette' questioa- 
.Laissonsj dit-il, les sots disputer sur 
la forme des divers gouuernemens; It 
meilleur est celui qui est le mieux ad- 
ministré , c'est - à - dire , celui souç 
-lequel ou est le plus paisible et le plus 
heureux. Les combats , les querelles , 
les séditions parmi le pen|de anglais 
sont les évënemen» de tons les jours,' 
et notre peuple est le plus doux et 1* 
plus gai de l'Europe. On paie en An- 
gleterre deux ou trois fois plus d'im- 
pôts qu'en France. Les voleurs en An- 
gleterre attaquent et dépouillent tous 
les jours les passans et les voyageUEs 
daiM les raes;.am; environs de Loudse» 
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et SUT les grands chemins. Nous par^ 
courons nos villes, nous vojageonsjour 
«t nuit saps rencontrer dé voleurs. 
ïiCs Anglais meurent fréquemment dit 
spleen , et h suicide est in&niment plus 
«ommun dans ce pays que dans-ancua 
mtpe ; nous avons la plus briHante hu- 
jneuF , DotTe gatté a passé en proverbe; 
^U8«d pu vent s'amuser et voà: des 
gcto» heureux , ou vient chez notfs ; oa 
y vient même pour s*j guérir de la 
eonsomptioB , et souvent l'inelinatioD 
y fotc le» étrangers. Ainsi, d'après- la 
déGmtioa de Pope, qui me psroU par- 
faite ,. je conclus que notre gAuverne- 
ment vaut mieux que celui d'Angle» 
lerre j.e« ïi'est heureusement pas moi, 
c'est un penseur aillais qui le décide. 
On juge les Anglais et les Français^ 
«empieon juge communément les in^ 
dividu» dans la société^ sur l'extérieur 
qui bxtOipe si toBvent. Les gens gais 
passent facilement pour des étourdis-; 
.le« gens Uciturncr se ioDt^ à peu àf 
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frais, nue réputation de sagesse. Sot^ 
venez- vous, m'a dît (dus d'une foii 
madame de Poisieulx, qu'avec des jeux 
noirs j une démarche leste et l^re , 
UQ air animé et de la gatté ,-il fai^t 
^re beanconp plus raisonnable qu'une 

antre Si les Français étoient moins 

aimables et moins brillans , et sartoat 
s'ils avoient moins de dénntéresse- 
ment , s'ils s'occupoient davantage de 
spéculations financières, on ne les ac- 
cuseroit pas de manquer de raison. iVc 
s'attacher qu'au solide j est une ex- 
pression qui signifie , pour tous les 
gens d'affaires , ne s'occuper que de ses 
intérêts pécuniaires , ne songer qu'à 
gagner de Forgent. Ne nons étonnons 
donc pins de flotre réputation de fri*- 
voUté et de légèreté. Puissions -noua 
conserver toujours le noble caractère 
et' le« qualités aimables qui- nous 1* 
pnxnrent 1 

' Les Anglais exaltent sans cesse te 
i de leur nation ) vanité respee^ 
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table ijue nous n'avons point assez. H 

.seroit àdésirer que nous eussions moins 

d'engouement pour pos voisins , ef que 

J10U5 nous rendissions un peu plus de 

justice. 

'. On repFocLoit à M. de * * * de se 

.Tànter tou}.ours. Je le lais à. dessein, 

re'pondit-ilj c'est toujours uae voix de 

fluSj'et celle qui s'exprime le mieux 

sur ce point. 

Quahd tous les écrivains d'une na- 
-tion s'accordent à répéter la même 
x]iose', cela produit beaucoup de voix 
de plus. 



J'ai découvert deux jolies divinitéi 
-de la fable^ et qui sftnt peu:eonDaes, 
, ^béone et Adéone. La première pré- 
jidoit au départ , et la seconde au re- 
tour. J'en ' ai. fait iaire eu miniatore 
deux petits tableaux; M- de X>abarpe, 
^quî.a trouvé ces deux figures ehar- 
aaates ^ q fait pour eUe» des vers que 
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j'ai gravés sur les cadres. Voici ceux- 
d'Abéone : 

. A^\ daniunloDgadiau dont la (Iaa1cnri*>rrite, 
^ cœur s'échappe en.vûiTen^'ob)ttqut l'on q,uitt» 
Ou s'éloigne àpaa loitU, lu bras en Tain tendm^ 
£t l'teil le 'suit encore ^uand on ne le roit plus. 

■ ' Voici les Ters pour Àdëone : 

O boolicur! il revient Me retenir a (tes ailaiC. 
. Quel plainr de couler lei sourenir* fidèJea. 
Quedeplriors! cemo^otTadonElds essuycTt 
Que d'eimuîa!' ce moment let fait Iau4 oublier (i). 

Ces deux figures, avec ces jolis vers, 
pourraiient fournir lés sujets de deux 
gravures Irès-agréabtles. . 

J'ai entendu ces |ours-ct la lecturo 
d'un roihfla manuscrit , fait par un 
liomme de beaucoup d'esprit, et, qui 
vit d^nsleplus grand monde; et, daUs 
cet OHVrage , la peinture du nion4e n'a 
pa» là moilndre vérité. C'est qde les 
geos du monde, du moins en général, 

(i) Ces versiicEe trouvent point (fans la cor- 
respondance de'M. de la Harpe ; ori les ioanm 
ici ^acee ' çills n'ost juiuis étinmfriiiié*. 
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lorsqu'ils ont de la littérature, sont 
^us frappes de ce qu'Us lisent , que de 
ce qu'ils voient ; il leur paroit pluk 
commode de copier que de peindre 
d'après nature. Us ne sont que de foi- 
bles imitateurs' des auteurs de profes- 
sion, ,plus exercés qu'eux dans l'art 
d'écrire. Ils pourroient avoir une ori- 
ginalité piquante^ s'ils se donocMent la 
peine d'observer ce qui se passe sans 
cessé sous leurs yeux ; et, au lieu de 
piller sans grâce CreTïUIon et Màrmon- 
tel, ils oQriroient des tableaux vrais et 
nouveaux. 

Il n'y a rien de physique, wn dani 
les q^alités qaturetles, w^is dans- \sn 
yertusi véritables. U y a beatl^mif) d« 
physique daus tous )bs vit^. ' 

Pourquoi la douleur et là;)ffi9 «ont- 
elles toujours au-dessou»' de de que 
nous pouvons nous les représenter? 
Pourquoi notre imagination est-elle si 
au-dessus de rUOs facultés réelles? Gela 
prouve qu'une autre vie àoàx. suecédec 
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à'celle-^i. Cette imagination, que rien 
n'anéte el -qui' surpasse tout, est, pour 
l'homme de bien , le gage betireuz dei 
jouissances spirituelles qui lui sont té' 
servées; mais, poiu- Thomme vicieux, 
c'est fannoDoe terrible des souffrances 
cpii doivent justifier toutes les terrenn 
du méchant. 

Je trouve dans les ÙEuvres de La* 

molkeune anecdote très^remarquable, 
parce qu'elle fait voir combien, depuis 
ce temps, notre caractère natioirâl a 
phangé. Qn aimolt alors avec enthon^- 
miasme tous le& traits de grandeur, et 
jes sucpès lëcla tans de Corneille le prou- 
vent ; mais en ménie: temps on détesf 
toit tont ce qui peut ressemîiler à la 
férocité. Lamothe conte qu'à la co- 
médie française, avant Bai'on , l'acteur 
disoit avec une extrême j-udesse ce vers 
des Horaces : 

Albe ToiM k Bomnii , je M tddb eoiui*i* plut. 
et que ce vers ne faisoit sur UpubUc 
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qu'an effet. Aésagréahle. Cétoîtcépe»« 
daot ainsi que l'auteur l'avoit conçu. 
Mais Baron , le premier ( continue La* 
-ZDOllie), prononça ce même vers avec 
]in reste d'attendrifisement; de sorte 
que je ne vous cûnaois, plus , signifioik 
Kuleineatye ne veux plus vous con^ 
naître; et le pU^Uc applaudit avec 
transport. Baron ait à Lamothe que 
Corneille fut surpris de lui entendr* 
dire ainsi ce vers , et qu'il l'en fëlicita. 
Bu temps de Lamothe,on suivoit ton— 
;jonr3 cette manière de Baron : aujour^ 
d'hui elle est oubliée; plus l'actear, en 
■prononçant ce vers, met de fêroGit<é 
dans son accent, et plus notre parterr* 
ajiplaudit Que de réflexion? affli- 
geantes pourroient résulter de ce setd 
ikit! 



■ J'ai dîné, ces jours passés, ctea 
M. de BuHbn : il y avoit beaucoup de 
monde ; la société étoit toute com jmsée 
«te savans et de .littérateurs. .J'étoîk, 
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' dans ce cercle imposant , la seule igno- 
rante ; cependant le ton de la conversa- 
tion étoit si naturel, on causoit avec 
tant de bonhomie^ et si peu de préten- 
tion , que je me trouvois là pnrfaite- 
meot à mon aise. Je dîne tons les quinze 
jours chez M. de BufEbn, et j'y trouv» 
toujours cette aimable srmplicitéf <fest 
Je maître de la maison qui t'inspire ; il 
en a tant lui-mémel Personne, eri Éa 
présence, B*osé montrer delà pédan- 
terie, ou prendre an ton dogmatique 
et tranchant. Il n'arme ni les discus- 
. sions , Bi les entretiens scientifiques ; il 
dit que la conversation doit être uo 
délassement , et qne; pour être agréa- 
ble , il feut qu'elle soit un peu frivole. 
Gomme jeliïidisois que j'étoîs cbamiét 
qu'il eût cette opinion qui nve convient' 
si bien , il me conta qu'âne femme de 
province, noUvcUement arrivée à Pa- 
ris, et voulant voir une assenablée d* 
beaux - esprits , vint ditler chez toi, 
imaginant qu'sll«eBleadf oit des (MftstM 
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merveiUeuses: elle écout;oit avecl^ plui 
grande altentioa , et «'étonooit de De 
lîep recueillir de remarquable i mai» 
elle pensa que l'on réservoît les bons 
mots pour égayer le diaec. On se mît 
à table ; alors son attention redoubla : 
OlD ne parla que de bonne chères on ne 
disserta que sur la bonté des via»' d« 
Bourgogne etde Oiuopagne; et aa 
fécond service la dame étrangère per- 
dant patience f se pencba vers son voi- 
sin, eo lui disant tout bas: it/oû^ud «4 
donc ces messieurs eommenceroni-Usl 
J'ai entendu un autre joar cbe« M. dï 
Buffon, M. H****** de S***** lire 
un parallèle de M. de Btiâbn et da 
J.-J. Rousseau ; je né me souciois nul* 
lement de Ventetidre, bdeii ceptaine 
d'avancé que: «« morceau ne eontien-* 
droit, d'an bout à l'autre, que les 
louanges de Ml de Baffoo. S'il m'étoit 
permis d'avoif ^ne opipiop , et de por- 
ter uo jugem^^nt datls ce genre , je pU- 
cerois )KI. de B^0qn au-dessus de tous 
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ks.epnvsaaâd4>ce6Îè(Je; maisje haisli 
flatterie et la partisdçlé. Pèndwat la lee- 
tnre , i'étoïs assise à l'autre eitrémit^ 
de k -diambre , teès-loio 6m lecteer^ 
M. H****** a une giiésse voix , qui pDBP* 
coït ikxB fiODore; ilKiifl il pai'loit bas, ja 
B'mtçadois qii*uQ murpiure 4e Irasse- 
taille très-grave , et je ne dtsbinguois 
que lesooms de Bftjffen etde Rousseau : 
tien n'étoitplusGomîigueqaeUmaoière 
dont il les prononçoit. Pour les deux 
noms, il élevoit la voix ; mais toujours 
il artîouioit le premier d'un air trtom'- 
phant, et avec raceent le plus empha- 
lH|oe , tandis que le nom de Rousseau 
ce s'éohai^oil de sa bouche qu'avec 
une inflexion ailoiblie et un ton né- 
^igé, ipielquefois mente dédaigneux. 
Sans entendre un mot du reste dii dis- 
-cours , je jugeot» facftemeot qu'on ele- 
voit aux nues M. de Buflon, et que le 
pauvre Rousseau lui étoit toujours sa- 
-criËé. Apre» la lecture , tout le monde 
jucceitsiveatent est aorti; .je me suii 
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trouvée seule aVeoM. de BuBbn /■quï 
m'a demandé ce que je peniois dé ca 
parallèle : je lui ai répondu très-se'rieu- 
Kment qu'il me paroissoit qu'il y avoit 
nn peu de galimatias , un ton décla- 
matoire qui donnoit à ce discours la 
tournure d'un panégyrique , et qu'en- 
fin on y rabaissoit trop Rousseau pour 
exalter le mérite de celui qu'on lui pr^ 
(éroit ji^stement , mais qu'on louoit 
yans grâce et sans fluesse.M. deBufibn, 
sans doute par reconnoissance , a'd'a— 
hotd un peu combattu ma critique; 
i'ai soutenu vivement mon opinion : il 
a lini par convenir que j'ai* ois raison ; 
alors je lai ai avoué la vérité , c'est-à- 
Âite , que )e o'avois réellement entendu 
queofs deux noms : Buffhn..., Rous- 
seau; ce qui l'a &it rire aux éclats, ti a 
dit que dans le monde on décide sou- 
vent de la manière la plus tranchante 
avec beaucoup moins de-connoissance. 
ïl m'a conté ce jour-là le trait suivant : 
.Ujj jeune prince étrauLger^ étant veàit 
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7t>ir le cabinet d'histoire naturelle y 
M> de Buffon fut le recevoir, et aa 
moment où le prince alloit partir , 
M. de Biiffop loi offrit son histoire det 
oiseaux j alors le prince lui répondit 
très-poliment : « Monsieur , tous été* 
bien bon ; je ne veux pas vous en pri- 
ver » } et M. de Buffon , charmé de voir 
un prince si bien élevé , n'iosist» pas» 
«t garda son ouvrage. 

liC chevalier de Monharey éloit fort 
aimé du feu roi Louis XV : un de ses 
amis , qui vivoit depuis long-temps en 
province, persuadé qu'un homme qui 
est bien traité du roi peut tout obtenir, 
loi écrivit pour l'engager à lui faire 
donner une place qui eût fait sa for-^ 
tune : le chevalier de Monbarey lui ré- 
pondit : H Si jamais le roi prend du 
crédit , je vous promets de Ini deman- 
der ce que vous désirez ». 

On confond trop souvent r«nthon- 
vasme avec la flatterie; il me 5embl« 
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C[u*oil ne deTroit pas regarder caolaie 
Aes^flatteurs , cctut qui reDdeot d'^cla- 
tans faoramages à un ifiérite érataent; 
Poarqaoi ne se passionturoit-en. pas 
jKHir un grand^oaiinA , paroe qu'H est 
roi ? Heureux qni peut se Hvrer à Fen- 
^oOsiasme pour ses Aiaitres ! Lauzun 
et la Feuîllade n'étoieut point des flaf>- 
teurs , ou pouvoient n'en pas être : oa 
doit porter le méele j ugement de Tho- 
ma« Gresham , ce négociant anglais si 
célèbre par sa.magDÎSceDce et par sa 
bienfaisance. La reine Éli^abetb l'aima 
beaucoup ; elle l'honora de plusieurs 
Tisites. Un jour qu'elle fut coucher 
dans sa maison de campagne , elle cri- 
tiqua une cour qu'elle trouva trop 
grande; elle dit qu'elle aimeroit mieux 
qu'elle fût coupée par un mur :• Gres- 
ham fit venir secrètement de Londres 
des ouvriers qui bâtirent ce mur dans 
la nuit, de sorte qu'Elisabeth, à son 
réveil , le trouva, fait. Ce n'est pas là 
l'action d'na vil fiaLl,eur ; car il étoit 
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bien possible de se passionner pouc 
une reine qui avoit tant de talent et de 
génie. Mais M. Bourct, fermier-géné- 
ral, n'approchant jamais de Louis XV, 
ne lui devantftcune reconnoissance, et 
^'enthousiasmant pour lui , dépensant 
des millions pour lui faire bàtiràCroix- 
Fontaine un pavillon de chasse , etc. ; 
M: Bouret n'étoit bien certainement 
qu'un flatteur. 
., Une chose qui paroît très - remar- 
' quable , c'est, qu'on n'a jamais dit 
qu'Henri IV ait -éS-éflalté^ Cependant 
^ fut, de tous les rois, le plus loué 
duraut sa vie ; on formeroit une bihlio- 
tbèque des vers , des éloges, des poë« 
pies et Ats panégyriques composés 
pour lui , depuis l'époque heureuse où 
il monta sur le trône, jusqu'à sa mort; 
eofio il eut les admirateurs et . le^ 
amis les plus passionnés : on ne soup- 
çonna jamais de flatterie dans toutes 
ce.s choses ; pourquoi ? c'est qu'à la 
gloire la pjus brillante , ce -prioce a 
S*- 4> 
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rëuni la suprême boDte. Louer Henri 
}y , c'étoit ue parler que du bonheur 
public. 

La comtesse de Potosckï , le oomta 
Brostx>s)u , M. de Seigaelal, et moi , 
^ous ^voDs imaginé de créemn ordro 
de société , dont nous composons Let 
statuts, et que nonsappelons/'ort^âff» 
la persévérance. Pour y- donuM* de I9 
eonsidération , nous cadrons avec soin 
igii«BOus l'avons inventé; nousprétea- 
dons que c'est un ancien ordre de <^r 
salerie qui existait autrelsis en Pologne, 
madame de Potoska a écrit an roi de 
Pologne , qui • bien voulu' être cpin- 
' place de celte tromperi« , et qui m'a 
£iît remettre , par M. Peglairs, nnq 
l^tbFe oemplie de gvace et d» gi^anOe<^ 
rie f dans laquelle il' me remercie tré»» 
sérieusement d'établir «n Fl;aooe lu^ 
flrdre antique , jadis très r fameux es 
Ipologne. Cette lettre , sigpée et traeéa 
tçute entière de |a main d;^ foi , est 
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ponr nous un tilre précieux, je Tai 
^noEArée à plusieurs personnes , et l'on 
ne doute pins de la vérité de nos récits. 
Oâ parle beaucoup de cette lettre dû 
Toi- de Pologne ; elle est en» effet char- 
manlie , totrt ce'qoe je rencontre me de- 
ïuaade à la voir. Ce matin , à midi , je 
me proraendis au Palais - Royal ; j'» 
tSTonvé M. de Rnlhière : je l'avois prié 
-de se diarger d'une lettre pour les in- 
siirgeiis ; il m'» dit qu'il Favoit donnée 
au comte de Palouski qui partoit j il 
svOit des droits, a ajouté M. de Rul- 
^ièW,pour être choisi de préférence pat 
vous. — Pourquoi ? — N'êtes- vous pas 
dame dé Ift persévérance ? — Oui. Eh 
'bien \ — mais c'est que le comte dfe 
PSlouski est 61s du fondateur de votre 
ortlM. A ' ces mots , j'ai souri , et j'ai 
dît : cela ne se peut p'a* , car notre 
■ordre est du temps des croisades, 
— Eh mon , Dieu ! à qui dites - vous 
cela? je le sais bien, qu'il est de tie 
-temps, quoique je ne sois pas chéva- 
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lier de la penérérance , je sais un pea 
ÎDstruit sur c« point ; j'^i été long- 
temps en Pologne , j'ai écrit Histoire 
des dernières révolutions; j'ai donc fait 
4>eaucOup de recherches ,- et je saTois 
-tout ce qu^n peut sa vrtir sAr l'ordre de 
la persévérance , bien des années avant 
qu'on en connût ici l'existMice. — Ea 
effet, c'est savoir l'impossible. Je serais 
charmée que vous voulussiez bien en- 
trer dans quelques détails à cet égard. 
,— De tout mon' cœur. 
, Alors j'ai pris une chaise pour écou- 
ter avec plus d'attention une chose si 
curieuse. Et M. de Rulhière s'asseyaot 
et reprenant la parole ; je me suis donc 
servi d'un terme impropre , dit-4l , ea 
-appelant le comte dt Palouski^mia- 
■teur.i mais il est le restaurateur de cet 
'Ordre tombé dans l'oubli; il l'a faitre- 
. vivre , en armant un nombre prodi- 
gieux de chevaliers , dont en quelque 
sorte il çst devenu le chef. A sa mort , 
90Q fils s'eeit trouvé à la tête de ce partjj 



.-n,C00^^lc 



DE rÉLjciE L***. *yi 

et: opposé au roi; ce qui a réellement 
formé uDe Ëgue tr^-redoutable contre 
ce prince : alors le roi fit , dans cette 
occasion , ce que fit jadiA Henri UI ; il 
s'est déclaré le chef de la ligue qu'il 
vraigDoit. Il a fait à la hâte un nombre 
«tonnant de réceptions , les chevaliera 
-du parti de Falooski ont déserté^ et ]« 
Toi leis a incorporés avec les siens ; 
chose d'autant plus utile au parti do 
roi, qu'elle pouvoit se faire sans éclat^ 
}>uisque tout est ^lystérieux dans cet' 
ordre , car, par les statuts , les céré- 
monies et les assemblées, doivent étrb 
^crêtes , et les chevaliers ne portent 
aucune marque distinctive. Ce coup de 
politique est très-fin et très-bien com- 
biné, et il me donne du roi de Po^ 
Ji^e lineidée fort supérieure à celle 
-qu'on eu a comnitinéfiient ; mais c'est 
que ' personne ne sait ces détails. ; 
enfin donc Falouski se trouve maio- 
.teuMitseuI et proscrit, et passe aux 
-insurgeas j voilà so|i histoire. — Elle 
3- 
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est nngnl^re^ai'-je -répondu ; je !'&* 
gDorois , quoique jci de. connoisse un 
peu ; je sais qu'il étoit le chef dç Ia 
conjuration , et à la tête de ceux qui 
ont arrêté le roi ; mais tous les déUîU 
relatiis à l'ordre de la pâr&e'vérancc 
snYtoieot alors absolument inconnoa. 
'— Il e^ plaisant que ce soit un prO'<- 
fane qui les apprenne à ud« initiéç. -^ 

Oh oui;, très-plaisant maisda moins 

je sais de plus que vous le détail de» 
ce'rémonies. — Point du tout, ne tou» 
en flattez pas. Jcsai» qu'elles sont trè*- 
belles , très-guerrières , et faites: pOTW 
inspirer l'enthousiasme, .surtout rflans 
des temps de trouble. — Enfin rien ne 
doit vous être cadié. — ■ Oh! quand on 
^crit l'histoire , et l'histoire moderne-, 
onest obligé dé fairetantderecherd^es, 
qu'il faut bien découvrir les choses los 
plos obscures et les plus secrètes. Voilà 
natre entretien , il est assez curieux 
-pour mériter une place ici. Je n'ai pas 
*xagéré d'on mot , et ^'ni écrit sur»!»-. 
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champ, aGa que ce récit fut fidèle. Qofl 
seroit devcDu cet homme, cet kistorieiif 
si je |uî eusse dit que c'est mot qui ai 
inventé tout cela , et que cet ordre n'a 
jamais existé que dans mou imagina- 
tion 1 Je ne sais s'il insérera cette fable 
dans son histoire de Pologne ; j^espère 
que non, parce que l'ouvrage étoit lait 
avant qu'il fût question de notre ordre ; 
mais il est si pénétré de ce qu'il m'a 
débile, que je suis persuadée qu'il en 
- parlera au moins daçs une note. J'ai 
oublié de direqu'ilm'a beaucoup quesj- 
lionne sur la lettre du roi de Pologne, 
et que jai promis de la lui montrer. 
A.U reste , depuis qu'on parle tant de 
cette lettre, il avoit déjà dit les mêmes 
choses à plusieurs personnes , çntr'aii- 
tres à madame de Potoscka , en pré- 
sence du comte Brostoski qu'il a ren- 
contré dans le monde ; et ces deux per- 
sonnes, sachant la vérité, s'étdient em;- 
pressées dç me conter ces singuliers 
mensonges , qui ont achevé de douonr 

4 
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au nôtre la plus grande atith«aticite(i). 

J'ai elé chez le chevalier de Durfort 
voir un homme qui fait des choses ex- 
traordinaires., quoique ce ne soit point 
son métier ; il ne prend point d'argent ; 
i\ fait tous ses tours pour son plaisir > 
c'est un charlatan amateur : il n'est pas 
le seul de cette espèce ; il aime à cau- 
ser sinon de l'admiration, du moins 
de l'étonnement : heaucoup de gens 
encore, ainsi que lut, prennent cela 
pour de la gloire. Voici un de ces tom's ; 
on place à un hout de la chambre deux 
bougies allumées sur un gUéridou, et 
vis-à-vis , à l'autre extrémité de l'ap- 
partemeot, on met deux lampes allu- 
mées; l'homme se lient auprès des 
IjotigieSjilles éteint l'une après l'autre, 
, et au m«:tne moment les lampes corres- 

( ) ) Le comte de Brosloski est «otueliement h 
Varsovie. Madame la comtesse de Potocka est h 
'Vienne, aîhsi les deu^t témoins de cette scène 
«xictHit. 
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poBâfHitesi8''^tei^eiit;' saDs'comtnuni- 
eatioB, •aiui <fae personoe soit auprù 
Heii table. Dana ubiautre tour> ua 
grtiniji bocal de verre ^'àauté.eu l'air, 
«t"fùt :brlsé en^morceanx; uous avons 
vcmrDJtknis «d très-grand dtia^er i j'é- 
toÎB àcàtéde madamé'U dncbesse de 
Chartres , et mon-premier-mouvemeot 
a éEe de^ui mettre moa maochon sMt 
■ie visage ; ttiut la iuoaidê m'a fort loué 
de cette. àÈtion'j ^'ignorois l'avoit f^ile , 
j'aied. très-peur ,}.ce mouyeiftenV aélp 
absolament màcdiinal «t.isan^ alicuiiie 
r^exioBv ' 

:,:, Qoi^tlffiritideiiausaiiDe.q^^M.Gib- 
'bo;D^;qui s'y est établi pour quelqup 
4^iMps,(y.a b^ucoapj;de succtj^,;et.y 
:est extrêmement bien .accueilli. Il est^, 
me man^e-t-on,, très -engraissé, et 
.d'npe grosseur si j>rqdigieuge_j qu'il a 
beaucoup de peine à marcber. Avec 
cette figure et ce, visage' étradge t^i'on 
lui coQuoit, &Lf^ii!£>bou ,-e§t ^^n'H^if^' 
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-galant, et est devenv amoureux d'nite 
très - aimable persoptief. aiadaBte d« 
Crouzas (r). Un jour^se tcouvant^ét* 
À tête srwc cHe^ pottc la pTemiérs fow, 
il vootut fi^r un nomentii ûitIi»^ 
rallie, ^ tout à conpi il se yd» k se* 
genoux-, en lui déolarantsoo zimour 
dans les termes les plus piassionDés. 
Madame de Crouzas lui répondit de 
manière à^uiôte* la tentation de re-- 
nouveler cette jolie scène. M. Gibbon 
prit un air consterné, et cependant A 
restïHb à genoux , .«algré l'invitatioD 
réitérée de se remettre sur sa chaise } 
il étoit immobile et gardoit Je silence. 
Mais, monsieur, répéta madai3i& de 
Cvouzas , releves-rOus done..;.. Hélas! 
madame, répondit ehSn ce mallie»- 

Teux ataànt , je ne peux pas f En 

enet, la grosseur de sa taille ne lai 

(i,)I>epai9^iqadaDMde CAontcaulteu. , auteur 
In charmant roman intîtufë Carolim, et de ^li|- 
'■kwetndactÙHUtris-agrrivUe^ ' 
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permattoît pas de se relever sans aide. 
Madame de Crouzas aonna , et dit an 
domestique qui sarriut : JiëlevesM.. 
Gibbon. Cette déâlaratàon d'&modr me 
rappelle c«lle dfua abbé ChauTelio^ 
Imssu.par devant et par detTière,d'aac 
petitesse extrême, mais spirituel, vif^ 
effronté, et très-entreprenant avec les 
femmes, i|Dand par Eiaeardil trouvoit 
Toccasion de l'élre. Un soir , il fut dtés 
snadame de Nantotillet; eHé étoit 
ieole , on peu maladie ^ et sur aa njuise 
longue. L'abbépassa subitement delà 
galanterie à l'amour, et devint si pre*- 
sant et si nupertinfent , que madame de 
Kautouillet se h&ta de aonn» de. toutes 
ses forcesL On grand valet-dc-chàmbre 
arrive. Mettez: meiuîenr l'abbé sut 'U 
eheiBiiiée,-lui dib^elle. La cheauDee 
■étoit haute, le valet-de-cbambrc ro-' 
bost^} 2 saisit le petit abbé, qui s« 
li^at em vain.^ on Fassied sur' la ofae* 
zïrïttéé^ ]f dbbé fiaésait en'» viv^^Ç piacé 
à ccittc 'élévatiba prodigiense pour 
6 
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lui , il o'anroit pu sauter sur le par- 
quet, sans risquer sa- vie. Les éclats 
âo. rire de madame de Nautouillet agg-^ 
oneatoient encore sa fureur, quifutaU 
coihble, lorsque dans celte fâcheuse 
•situation , il euteiidit annoncer uoà 
.viate. 

'- Nous arbas-iàit , hiei', quatre récep- 
tioDS'de chevaliers de l'ordre de la 
■Pepséveranc&. .On . passe au scrutin 
1>bur être reçu : une boule noire sikifit 
pour exclure ; cependant , en comptant 
ies femmes ainsi que les hommes, bous 
ïbrameis maintepaot quatre-vingC-un. 
Ob 'diontre. un ^aud empressement 
^wurétr&adriiis, quoique nous u'ajons 
rà bali , ni . musique ,. ni f^ins. Les 
'■cérémonies des réceptions sont amii-* 
-«mtn;on j foit-des disdaurs^ lesmeil- 
ieur, juaqulci ', ont été parmi les hom-» 
vaesi, léeux de MM. .de Làuzun , d'Os-- 
àiuH^ (le.jeuns) ,-d'Eâtaîng, de 6***^% 
et 4e mon'Ëcèiv;}iietdàin.9s d^HarviUej 
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àe ChàsteDa^ , de Sabran et Mëulan , 
onl&itaussi des discours très-agréable». 
J'en potirrou. citer encore d'aatres. 
Chaque pcrs^uneiest obLgee de preuT 
-dre Une. devise; presque toates' ces 
devises' sont jolies; il n'y a que celle 
de M, J****, qui ait paru d'une clarté 
trop parfaite. C'est un cœur sur une 
iiiain'> avec ces mots : J'ai le cœur sur 
là> maiii. Pour moi, je l'-aime beau- 
coup ; çUe exprime .une .chose trùsr 
«stimÉihJe et: si rare \ et l'on , n'est po? 
obligé de se creuser là tête- pour' eft 
deviben le sens et l'eipliçation. NoU» 
-ue.iiDàsiràssembioii^ que pour jaif« 
quelque lecture', iouiourq ooitrte, !et 
>pour' propjtser de bonnes! actions à 
\a. société, .ou pourxdi»lre>compte de 
.oellw ^'opaété diargé de faire du 
produit dès quêtes. ■ ' ^ . ' ■ 

. /'Ooa ioùvlElnt ris^ré deceaqujétesdê? 
gommes cbusidénablés d6at àii a fait ua 
X<ïi4 bonnsage. 'M. leiduc ethiadameti 
dnehëuêdâ <!^tactres ,. eot : donné xhorr. 
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.CDD , à la quête, cûiquaate lotiis à letir 
réception ; & cha4{Qe quête journalière, 
a donnent quatre ou aiuq louis., 8t 
quand on proposé nue bonne oeuvre 
particnlièk-e', ils donnent l'nn et l'au- 
tre arec une extrême magnificence. 
)lf . de Lâuzun est aussi d'une grande 
génëfosité ; c'est chez lui que noua 
iHms rassemblons : â a consacré une 
galerie à ces réunuina , et il l'a fait d^ 
corer avec JseaocoDp de go&t, de no^ 
■ bksse et de galanterie pour les dame*. 
Mal;gT^ la fibéralité des chevaliers et 
^8 daunes , nous avons rarement des 
j<»D^s en réserve , parce qu'on les em- 
l^oie ifreiqne toujours sUr-len^amp^ 
Un jour , le vicomte de (>n88Dl proj- 
posa un projet bienfaisant, par lequel 
il isiloit donner beaucoup dfarffenti, 
mais le projet fut très-applaudi., et \l 
aUcït 'passer il la pluralité' das voix , 
ioré^ae If. Sé^^uiU', netrer trésorier ^ 
4enutadH-ldpw(4e: t^Je^crwi^^At^, 
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tt âel*^tatâ«la caisse». Eb bien, a'é- 
(»ia-^t-«n,qtieBoasTesteTt-iI?Six'fraDcs, 

Ppescpe WusbosChevaliers viennent 
de partir |ii>Ur iettra t^giraens j l'uA 
d'eux, t« comte >Âe'Rôuffîgnac, me de^ 
znaiMla, la veille de son départ , de hii 
donDiH' ane éekarpe brodée par moi. 
Je lui rappehii que ntts statuts- ne iw^i 
pènoeHment de là donner qne poar 
. ti»e belle' «a nnt! bonne action cootf- 
Xst\é6. Le hasard l'a bien servi à c0t 
^Brd : en courant la poste, la .suit, 
pour 8«^ rendre à son régiment, il eiv- 
teCi4^''i^s cris; son couriier éïoit' ea 
-ftvinfrjtotf posUHonneVoQloil pasarr^ 
-tef,rtensKf. de Ronffigti»d l'y contraii- 
'çnilfrf 9es«e»dît,3'spproclia da Ëea'oA 
^OD crioit , en criant lui-même comme 
•"il eût ^ 5mv,i de plusieurs personnes^ 
yen'^^,^ nies-Tàiftis , e'eèf par icH Les 
3ne^ii■t^iV^si■c^oy^nl;qt^i^y avoit We»«^ 
-coup deWonde , ifttii'eB* 4'fttite.-M. d^ 
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AoulBgnjtcli'oiiva.ubboil)t&6dé^'éuilIe> 
assassiné , baigaé dans -«qn saog et 
mourant ; et, au cis^é de;tout ce fpù 
pouyoît «n ^ïT.iveir, ÂJl'a ponté ■ààn's sa 
voiture. Cef;;ht)pïme,à ofiique l'fli)croi(> 
n'en Tncurra .pas. Gi^qia^âassîq^yiSiir 
&a dépositioû,, et sur- Celle dçiM. de 
£.ouffîgnac, ont été poursuivis çt prid ; 
il^ sont, davs. les cachots^Cet^'hîsJQoir^ 
est siiperi>e, 4^;!toq.tes maniei;«s j elle 
vaut bien l'écliitrpÇ qu'onim'afld^nunr 
d4e> tit elle a)âi}tera jun ^noUv^ éclat ji 
la réptitation d'iptrépidité et de jbonté 
■qui distinguait dçjà M- de RoniSgOaci 
r J'ai rtiçù, it^ a quinze joUrf,,|iu^ 
lettre qui ïn'^HnoQçoit que je.^uiaji^/)!^- 
J!f^êe çommissaii:e dm co^iié ^ùffipçoc 
iion de la.'SftQiô^ç'd'Énpbulatipih^ à,,Ia 
place de mad^ine 4e{ Sen^eterre , qui, 
:dit-K>n dans la ]ett|%, a passé sqq temp^^ 
.et-quiavoit pour adjoipt ^ada|fiç ta 
.4ucliefBede.yf]#roî. On^aJ9.u.|^].f(u'^U 
^eu d'une f«ni^ue,j,.,on me, idofiq^ povur 
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adjoint M. de la Roch^oucault. Cetle 
lettre m'a para d'autant plus eitraor- 
dinaire , que je n'ai aucune relation 
particulière avec les membres de cette 
société, et que je n'ai été qu'une seule 
fois à une de ses séances publiques; et 
ce ne fat que pour y voir Franklin , 
que jerfavois jamais vu alors, et avec 
lequel j'ai diné souvent depuis , chez 
madame de Boulainvilliers. J'ai donc 
«m ^e «ette lettre étoit une plaisan-^ 
.'teric! de M; Thiars,' qtii m'en a fait plur 
'sietirs de cel genre. Mais enSn , ayant 
acquis >lbcellitndé:t[dB -j'ai très-^véri- 
tablemeot l'honneur d'être eommis-r 
saire , j'ai été à ce comité, et je m'y 
suis fort amusée. Ce comité est com<- 
îposé de dix bu douze personiies^ il y 
«.^biouttlè plusifUBi autres comités^ 
•mais celui i-«i esfcl&^ii^s conisidérablé. 
Élie de Beaumont en est le président, 
et il est riaiblé de voir combien cet 
h<«&ntiey}bIabcbi>ldélDs' les > ^fiàircs ^ 
attache rd'âo^Elfoce: i.M^çhiiBge^ 
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présîdeDt. J'ai été tont de suite imtie'e 
dans les seyets de la société ; j'ai va 
qu'il j règne ttae grande dâanioD par 
ta jalousie mutuelle des comités le< 
uns contre les autres, qui ventent ré* 
aproquement s'am^r difiervus droits 
contraires aux premiers r^ifemeoK. 
Nous avions , ce jonr-là , mi députe 
d'un autre comité' qui étoit chargé d« 
plusieurs' demandes ambitieuses j et 
qui n'alloient.à rien moÏD* qu'à trans- 
porter toute l'autorité à son coiàité ; il 
y a eu là-dessus des dàiputei très-rives 
et très-aigres, et qui m'ont fort direrti. 
Notre président et nos antres diefs ré- 
pétoient sans cesse les grands mots de 
èien public ^ d'égalité , de désùuérBS*- 
ment; Somma- de la paiqci on croyoit 
entendre parler lev Âeis d^uoerépA- 
hlique , et cela avec une gravité et nne 
importance vraiment comique. EUie de 
Beaumont, eo nons en allan^^ m'a donné 
)e bras, et m'a dibtout bas sur fesca-^ 
lier: (( lUaoroBt-beah^ foire, notre c»- 
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K mité est le maître de tous les autres , 
« et nous ne sonfiriroDa pas qu'on 
« diminae rien de notre autorité ». 
J'ai souri en regardant rhoinme qui 
me parloit ainsi j avec sa' grosse perm- 
qne et tes cinquante-ox aas. J'admire 
à qael point le dés^ de jouer un râle 
et de domioWp«Dt l'apetisser les-hom* 
nés I Je' sais qu'âne grande ^mbitiott 
a Sait des béros , mais quand elle se 
porte sur de petits objets, ^le efl, de 
toutes tes passions, t:dUe qui petit doi^ 
Der le plus de pumiité ; il faut qu'elle 
produis* des choses ëblonissanCfes ^'ou 
qu'elle rende ridicule. Aq reste, après 
avoir rendu un devoir de politesse, et 
satisfait' ma curiosité , je suis tr^B-déc^ 
d^' à renoncer i mes' factions dt 
commissaire ^ei à ne ^plas retouraer^ 
Ve cofliiU dfîntpeetMa.'- ' > ^ 

TeA feitvœn de r^re tons'Jes ana^ 

. pendant deâS'oii trois Mois j des'mé- 

■BWrires çt de* ôwra^S' du teinps de 
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liouis Xiy. Il sei'oît à désÈrer que itouf 
les liltérateurs eussent Imavec itUen-^ 
tion les excellentes Réflexions sur la 
Critique de Lanwtke; cet ouvrage est 
parfait dans stm genre} il y répond 
avec autant de goût, de finesse, que 
d'esprit et de tjharme , ïtuï: injui-es dé 
madame Dacier^ Avaot leur i)roniUe* 
rie, il lui avoit rendu rhommage k 
plus éclatant j en faisant une ode h sa 
louange, qu'il lût à une séance publi- 
que de racadémie; mais, depuii la 'dis^ 
pute surlet aDcieasetsqrlesdnbdernes^ 
madame Bacief, indignée qdeLàmothe 
soutiot la cause des derniers, prit pour 
lui une haine violenté, et l'injuria pa- 
ItliqueiQeQt] dai^s «es.écrits,iaviéc une 
incimcevable groKsièreté, Lasaothe/ea 
Réponse ,; dans ,se» Réjkxiùns ■ sur . /» 
Critique, loin de •rétoacterdesi louange» 
anciermes , les rappelle pour les coofir- 
|uer,et pour tuireuflobnoiv de nouvelles. 
Mftdaole PÂQtf? l'âVPlt a9«uié iCetwic:^ 
4e ^i'^»i'e'ji^:.'ft«*»*:fl^jj^A-«H* 
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dit qu'il estjroidetpldt, qu'il estrpteîn 
d'orgueil j qo'il n'a pas le sens com- 
mun ^ qu'il est ridicule, impertinent , 
d'une ignorance honteuse, etc. Cepeo-- 
dantM.de Lamothe ne crut pas qu'un 
tel oubli de- biens^ant^e put l'àutoriset 
à manquer aux égards qu'un homme 
doit à une femme. Il xépood à ce tor- 
rent d'injures aTéc le ton d& l'estime 
pour son érudition , et du respect pour 
sa personne ; -il âe plaît à necouDoitre, à 
loner le méiîte de .celle quirend si peu 
justice an sien ; il vante de bonne foi 
l'utilité de, ses traductions ; U ne se 
permet que des épigrammes Enes et 
douces, qfii ne tombent que sur I4 
manière dpnt.elle le traite. Piquant 
seulement par^l'esprit' et par :!» graçe , 
il est toujoars équitable et respectueux, 
Madame Dacier, dans un de ses écrits 
contre Lamothe, disoit qu'Alcibiade 
donna uq grand soufflet à un rhéteur 
qui n'avoitlu aucun ouvrage d'Honjère, 
et elle ajouta if^ne ferojt-il aujpurd'hqj 
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k cehiî qtii Uroit l'Iliade de M. de La- 
mothe ? A cela, Lamodie se ctmtetrte 
de répondre : Heureusement j quand 
je récitai un de mes livres à madam» 
Dacier, eHe ne se souvint pas de ce 
tTMÎt d'histoire. CembieB cette donoeui' 
a de gràeel Mais, pour écrire et ss 
conduire ainsi, il &ut un aimaJalc ça» 
ractère', beaocoiiff ^esprit,, de goût et 
d'usage du mon^. ' 



De totts temps les' princes ont aimé 
les nains , les fous et les enfans : de« 
individas, sans art, sans éducation, 
bien simples, bien naï&, sont toujours 
^rs de leur plaire ; ils forment un 
contraste amnsant avec des courtisans. 
La vérité plaît toujours aux princes, 
^and elle n'est bonne à rien, {ts ne 
la craignent commttnétnefit qne fors- 
qu'elle peut être utde, parce qu'elle 
est alors raisonneuse et sévère. D'ai^ 
leurs les princes , en général , sont tî" 
mides; ce qoime pareittrès-natnrel; 
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qtiaiid on fixe sur soi tous les yeux : 
c'est pourquoi ils montrent souvent 
tant d'embarras dans la conversation ; 
on les écoute y on les cite; ils osent à 
peine pai4«r t. us enfant , un petit 
monstre ,. dans un sallon , est une dis- 
tra^tioa^ un sujet d'entcetien ; c'est 
beaucoup. Nous avons, au Palais- 
llojal , un petit nègre qui fait nos 
délices ; il succètW à un autre , qui , 
devenu grand , «st relégué maintenant 
dans Tanticbambre. Narcisse a treize 
ans y et n'est plus qu'un domestique j 
Scipion a sept aas^ et c'est le petit 
n^gne des quatre parties du monde le 
plus caressa et le plus gâté j il règne 
depuis quatre ans dans- le salon du 
Falais-Rcrj'al , au milieu du'plus beau 
eercle ; il marche à quatre pâtes y et 
&it la culbute sur le tapis ; il casse 
tous, les éventails qu'il peut attraper; 
il se glisse sous les diaises des dames, 
les défchaasse très-adroitement, et s'ei» 
fuit en^einportant leors souliers. U dé»- 
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bite^ d'une manière très- bru jaDle, 
t^ut ce qui lui passe par la tête. L'autre 
jour, il s'approcha de madame la prin- 
cesse deConti, et lui dit très-gravement; 
Madame , pourquoi donc aves-vous un 
si grand nez? Cette question,. faite à la 
princesse du tnondë ta plus sérieuse, la 
plus imposante, qui a le plusgraudnez, 
et devant quarante personnes , causa ua 
étrange embarras ; on voulut renvoyer 
ScipioD,.'il s'obstina à vouloir :s'ins- 
truire , et répéta sa question en iajoa- 
tant: Je veux savoir ça. On fat obligé 
de l'emporter ; il se débattoit en s'é- 
criant : Cest que. je n'ai jamais vu un 

nez si long Il a fait , il y a quelque 

temps, une réponse très - spirituelle. 
Madame fa duchesse de ' Chartres le 
prend souvent avec elle dans sa voi- 
lure : un soir, elle lui dit qu'elle le 
meneroit à la comédie. En effet, il 
descendit avec nous, mais il se trouva 
^ué la voiture étoit remplie, et qu'il 
«'y pouvoîl entrer ; comme il parois-» 
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soit regretter beaucoup la comedi^y 
madame la duchesse de Gbarlres lai 
. proposa de monter derrière la voiturç, 
. en ordonnant aux yalets-de-pied de 
le bien tenir. Scipion dit qu'il aimoit 
mieux rester. Pourquoi cela, lui de- 
jnanda-t-on? Oh! répondit -il, c'est 
ijuB, lorst^u' une fois f aurai été der- 
rière, on ne me pivndra plus dedans. 
Il sait très-bien que Narcisse a joui de 
toute sa faveur ; il faut qu'il ait pro- 
-fondement réfléchi là-dessus. 

M. de BoulainTilliers, prévôt de 
Paris , a , par sa charge , le droit de 
porter le cordon rouge ; il chasse assoz 
souvent avec le comte de la Marche ( i ), 
Un jour, à l'une de ces chasses, tm. 
s'égara ) e.t l'on appela un paysan pou^ 
«'informer du chemin. Ce pajsan, sani 
qu'on le sut , connoissoit le prince et 
M. de Boulainvilliers i il répoQjibit au 



(i) Depuis prince de Contl, aulourd'huî gi 
Espagne. 
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prince avec un respect très-marqué; 
M. le comte de ta Marche lui deman- 
da ^ en riant, pourquoi il ne témoi- 

' gnoit pas plus de considération pour 
M. de Boulainvilliers que pour lui; 
car , ajouta - 1 - il j tu vois bien que la 
plaque de son ordre , est d'or, et que 
la mienne n'fest que d'argent ? Oui , 
répartit le paysan, mais la 'sienne- est 
du faux or, et la vôtre d'argent Jîn. 

La jolie réponse de ce paysan , m'en 
rappelle une autre qui fut faite aussi 
par un paysan , à un hpmme de ma 

' connbissauce. Ce paysan se plaîgnoit vi- 
vement d'un fermier, soq voisia, qa'il 
accusait de friponnerie. Il est plus ûu 
que l'aDobre, ajouia-t-il. Poaryaoïj 
lui demanda-t~on , diS'tu qu'il estpha 

Jin que l'ambre ? Cest, répondit - il, 
que l'ambre n'enlève que la paUle , et 
que lui enlève le grain. 

Le marquis de ** est , comme on 
Le sait, le moios fidèle des miiris ; -m 
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t^Hime, très-jeune ;eHCprej se conduit 
toujours biçn. Un soix, qu'il soupoit 
avec elle au Palais - Koya] , on remar* 
qua la coîiTure de sa fenipie , qui n'a* 
voit , dans ^scheyeuz, qu'une étoile 
et un 'crpissant dé Ibrt beaux diamans. 
XjC marquip ^e **, disoit à Madante de 
Serrant , qui admiroit ces deu;i omef 
mens , qu'il venoit de donner l'étoile à 
' sa femme, au moment où elle s'etoit 
assise d^ns «^ voiture; qu'il l'ayoit mise 
loi-Qième dans ses cheveux, au-dessus 
4u croissant, sa parure ordinaire., et 
iju'elle né l'avait pas encore vue! C'est 
un talisman, sans doute, re'partit Ma- 
dame de Serrant, car on peut croire 
■ ^ue c'est votre étoile lui voa^ p^serr* 
du croissttat* . ' ' - 

Madamedela Vaup******rfestpluj- 
de la première jeunesse; mais elle a 
. une phyâonqmie agréable , de la dou- 
ceur , de l'esprjt , et une soijte d'ingé- 
«Muité daiu le caractèxe qui la rend très* 
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piquante , tout cela compose uWé Satt 
aimable perioriiiéi Elle s'est tronvée j 
. il j a quelque temps , dan?' un plaisant 
embarras^, donit elle f^ést tirée d'une 
ÎQiaDièrè 'si'ngufiêre. *Së-^rom^ant i 
cheval, elle rencb'nliSala'cliàssé'âa'roîi 
et elle aperçut' le- -roi, à cbeVâl aiis&i, 
■guiYaVànçoifvèrs elle; Blc*ra,tte fia- 
chant pas si ufie Tehime, en amazone, 
doit ou non ôtèr son chapeau au roi , 
lorsqu'il vient Ijii parler , elle fut dans 
iine cruelle perplexité , craignant de 
manquer de t-éSpéct j ou -de faire une 
thoâe ridicule : cèpén^àht le roi s'ap^ 
■prochôit, il falloif prendre un parti. 
Dans cette extréûiité , ellB"iiriagine 
'd*ôter son chapeau y dé le ténîr'ùn peu 
en l'air de la main droite, et de l'Etutrb 
de se gratter doucement la tête , car , 
'dit-elle , en contant cette histoire, je 
raisonnoïs de cette manière : sî je dois 
'ôter mon chapeau, il est été ; si l'e'ti- 
qiiette, pour une' femme , est 'de Ife 
gsrdeF, le roi- pourra croire que je-ne 
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le ticDs que,J(9^^,,I!}p gra^^Ji Uiléte., 
pour rajuster mes cbevea^, etc. Le ro^ 
^arrêta. près- d'elle. qqçlques oamatesj 
coinipe elle étoit dans, uçe attitude très? 
g^aante , elle trouv^ qu'il lui parloif; 
bien loDg'tempç, et elle fut extrême* 
juent sf>«lag^ Içrsqu'^l ta quitta., 

_M. de P**^,'étoit qçQour«i(X de Ma» 
dame de ***, qui ne si'^n doutoit pas ; 
il étoit son ami depu^ p^u^eurs an- 
nées, et il n^ lui aypi^ }^>pûs, laissé 
soupçeinpçT^sea $entit{iQqs. Un soir, sç 
troHV&itt (ètç.^à t^te ayciç tUe ^ îl lui fut 
)aip(>ssil)lç,de-8« cçmJtrfin^re plus IpQg: 
temps, et saqs attcuite préparatioi) , il 
se jeta à ses genoux, en lui disant le^ 
choies' du bionde ht pins p^ssiof»n^eft{ 
cette bma^e décki^ation pariit ridî-t 
cuit; à Madâmejdfi **^ ;.eUg aima viieus 
en rire que-.descfôcbeficpntre un ami 
qu'elle estimoit ; elle tenoit un écran , 
et en plaisantant , elle : en donna un 
petit coup sur Uyipj^nJo.M. de *** f 
3 . 
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mais le pélif cIoù dVpiàgîè.qdi atta- 
cWit'Ie maD<^e de l'éérab auicarton^ 
«'eôfonçâ et àVccroèta an Idtiz'âe M". 
de P*** , de manière qiie" cet écran 
resta colle sur son TÎsagé y -comme im 
masque , car Madame dé *** l'avôït lâ- 
ché, en riantâm éclats.' 'Ï}an9 cet îas'- 
tant , quelqu'un entra ; les rires de 
Ma'drfme dé *** Tedoiïblèrent , étrM/de 
P***, profitant de sori'inalHeflr, sans 
être vu , se releva prëcipitamnftent ave« 
l'écPâDaur son'tisage', et pritla-iuîte 
th l'emportant j il' ne4é décrocha' qoé 
dans VatHi-chaittbrë.Xie^t^rs qaî avoit 
interrompu le Ifte à tête , n'ayantpas 
vu- le visage -de M. de P*** , ne sut 
pas son Doavce jour làj Atatteme de ***■ 
toe ToUÏHt pas le^ijirej- mAis'M. deP*** 
fot' trahi piar'U' prliib^de égratign'dre, 
qu'il -àv^àu'viâz^'^ii'il^dwserva plu- 
fieurs iodrsy>âtiquile'fat)reooïmoUre^ 

Deux hommes -qi>e je connpissois, 
vîenjoeut -dé'sË Vt&s av>ec- une. téflcsioit 
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qui fait horreur. L'ud étoit uo peintre 
en miniature, fjui avoit du taleot^il sa. 
DomniuilMelli^ilavoitcomlneBce moa 
portrait il j a trois mois , et n'ayant pas, 
le temps de lui donner des scaoces , je 
lui avois laissé cette ébauche à laquelle 
je ne pensois plus , lorsqu'il m'écrivit 
qu'il alloit faire un grand vojage , et 
pour me demander de finir mon por- 
trait ;*)<: lui donnai trois séances, il 
n'en falloit plus qu'une ; je lui iudiquaî 
un jour assez éloigné ; il me dit qu'il 
vouloit absolument partir avant ce jour- 
là i qu'il avoit déjà retardé pour moi 
son départ , qu'il ne pouvoit plus le 
différer j j'insistai vivement , et il céda 
après unclongue résistance; il unit mon 
portrait qu'il me laissa , et le lende- 
main il se tua. L'autre étoit un homme 
de cinquante ans^ très-iostruit, qui 
âvoit beaucoup voyage, qui étoit lié 
avec plusieurs gens de lettres , entre 
autres avec l'auteur des Druides , chez 
lequel illogeoit, et avec Dorât, qui me 

4 
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l'avoif fait connoîire. II s'appeloit M. 
de "**; qaoiqa'il eût quelijuefois noe 
conversation assez intéressante , lors- 
qu'il parloit de ses voyages , il ne me 
plaisoit pas , parce qn'il étoit philor 
sophe; et, à mon avis , il n'y a rien de 
si -ennuyeux qu'un pliîtosophe vieux et 
triste , qm n'a pas ïnfîninaent d'esprit. 
Les lieux communs pliilosophtques sont 
insoutenables ; on ne supporte pas des 
maximes qui sont à la fois fausses , 
dangereuses et triviales. Cependant je 
ne sais pourquoi ce pauvre M. de *** 
avoit une sorte d'amitié pour moi ; il 
m'cti a donné nne singulière preuve. 
Quelques jours avant sa mort, il vint 
me proposer de lui faire une rente via- 
gère de quinze mille francs d'argeut 
comptant qu'il vouloit ipe remettre ; 
je le remerciai, et je lui offris, de lui 
faire placer cette somme sur le Palais- 
Royal. Il me dit qu'il desiroit ne la' 
donner qu'à moi: je persistai dans mon 
refus. Le lendemain il m'écrivit pour 
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me faille l^m^qae prqp.ositipn pour moi^ 
frère ou pour ma mère. Cette oflfre fut 
eii(V>re Tejçtée ; je n'ent^ n4is plus par- 
l$n 4p lï^ j et ltoi»_ jouTs ^r^» il se Juap 
Oa tpiiu.y9 y 4»i^B son. s^crétaf^re , cettç 
jBomfQ«; d& qM^pze HL^ fi^aucs qu'if 
■avçit eu taat.d,'e9.yie d^ me laisser. 

Le docteur X^onchin a la {flus belle 
_lête_de ■n?UKpd,que j'aie jamais vue, 
.sans esçeptâr'cielle dç Frankliu, qui, 
à la vérité, est beaucoup plija âgé qu^ 
lui. M. Trouchin ressemble de la ma- 
nière la plus frappante à tous les bust^ 
d'Homère. On dit qu'il eut dans sa 
jeuDes^;u^ebeauté merveilleuse. Dans 
ce'temps t >1 parut pour la première 
fois.à l'éa^le de Boherave, quidit tout 
haut , ea le regardant : voilà un jeune 
homme qui a des cheveuf t^op beau^ 
et trop bien ftisés pour devenir jamajs 
uugrandatédecin:Lelçndemaii),TrpLf-' 
f^jn reparut diez Boherave, la.té^ 
res^e ; il devint son disciple favori , jj 
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îavbft'mgHlë! J'ai vh 'de Irti ttit'^tWit 
qui prouve sa passibir pour 3C«i art , 
'maisquihta ftît' frémir ; ce fHt'â tk 
mort de M.' de Piiitieùïi.J M-. Tf (JdchiB 
'â'oît son mêà^Tt\^sàn!itkni iUVifUik > et 
iuî avott ks "l^ii^'gtândëB ùbiignViem*. 
M; 'de Puisieùïx i a*^eini:j«rei!te-jioùi'- 
d'une fluxion de poitrine, éloit à Pa- 
goniej il h'avoit plus de éonnoissaiice; 
à trois' Heures du niàiita-, M.'Trbrichîri, 
qui' ne' ravoit pâ* cjuitt^ dêpais' tirtgç- 
quatre' heures, <îrt à'fiiàdame (fc^Piiî- 
sieulx qu'îln'y aroit plus rien à faire , 
et qu'il alloit se coucher. Noos entraî- 
nâmes madame de Puisieulx d«ns sa 
■chambre; 'M. de'G''*^ resta dans cellfe 
du malade. Je suivis madame de Pui- 
sieolz qtti se mit dans sbn Ik. Ai^-boM 
de trois-quarts' d'heure J'j'enTOjaï sa- 
voir dès-nouvelles do malade; on -vint 
me dire que M.Tronchin étoit rentré 
"dans saichanihre, èfqu'il s'etoit remis 
au chevet de son lit,-' je repris an pea 
d'espéi'anoe .et je retoumaïchez M. dfe 
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Puisieulx } j'entrai dans sa chambre et 
je fus saisie d'horreur en le voyant dans 
l'état où U éloit aui derniers instihns 
de sa vie , il avoit un rire convulsif : 
ce rire n'étoit pas bruyant ; siais. ou 
l'entendoit distinctement et sans dis- 
continuité; ce rire épo,uyantable , avec 
l'empreinte de la mprt qui couyroit ce 
visage défiguréjibrmmt le spectacle le 
plus affreux, dont on puisse avoir l'idée, 
M. Trouch^n , assis vis-à-vis dû ma- 
lade, le regardoit fij^ement en le con- 
.^i^éraot avec la plus grande altentioi*. 
.Je l'appelai et je lui demandai s'il avoft 
repris quelqu'espc'rance , puisqu'il rcs- 
toitauprèsdcM.dePuîsieulx. Ah! mon 
J)ieu no^.^ répondit-il, mais ie n'avois* 
.jamais ^u^fc rirf sar,doni(fU£ , etfétois 
bien ais&^& l'olfservçr. Je frissonnai.... 
Bien aise d'observer, ce symptôme aft 
freux d'une mort prochaine! et c'étoit 
l'ami du mourant qvii s'exprimoit ain- 
fii! J'allai rçjoifidre n^adanie de Puï- 
•ieuU > et en, repassaot dans le salopi 
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avec M. de G*** et M. Tiquet , secré^ 
taire de M. de Fuisieulz , je voulus sa- - 
Voir quelle heure il étoit ; nous appro-*' 
bhânieâ d'une superbe pendule', dont 
l^ouis XY avoit fait présent à M. de 
Puisiteulx j on y voyoil les trois Parques 
soutenant le cadran, et nous remar- 
quâmes, avec saisissement, que le fil 
d'or qui tenoit le fuseau étoit rompu ^ 
«ans qu'on puisse savoir de qu^le ma- 
nière il flit Cassé M. de Puïsieulx 

espiroit dans ce moment I Sa mort 

fut honore'e des regrets de tous les hon- 
nêtes gens. Cet homme vertueux , rein- 
Tili de piété , de droiture et de désin- 
'téréssement , avoit aimé du fond de 
l'ame lareligion^l'étàt et son souverain; 
il occupa de grandes p)aces'à;vec nne 
parfaite intégrité; il s'en démit volon- 
tairement , et les quitta avec des mains 
pures et une réputation irréprochable. 
Durant les six depuières années de sa 
vie , il vécut en sage chrétien ; il avoit 
acquis le droit de se reposer. La recooF* 
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noissance conservera toujours enCham* 
pagne, parmi les pauvres , le souvenir 
de son immense tharilé , et du Ijien 
qu'il a fait sans ostentation , mais sans 
reUche jusqri'au terme de son utile et 
noble carrière. 



On dit toujours que la mémoire rmîf 
a Vesprii ; )e ne connois rîen de plus 
faux que cette maxime, car assuré- 
eient, on ne veut pas dire que la lec-* 
ture méditée de tous les chef-d'cBuvres 
écrits dans les langues anciennes et 
modernes, puisse gâter l'esprit. Mais il 
est vrai que si ces belles choses ne lais- 
soient qu'un souvenir vague et confiu, 
que le germe deS idées qu'on avoit ad- 
miré, OB parviendroit à prendre çe^ 
réminiscences pour ses propres concep- 
tions; on travailleroit sur ce fond d'çmr 
prunt, et .plagiaire de bonnetifoi, en 
s'énorgueillifisanl d'un mérite imagir 
uaÎM; on afieibliroit ou Foq. dénï^tu^ 
reçoit des ide'es: oàgmales jetisiibUiiieib 
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Ce malheur si commun ne vient qae du 
déjhut de mémoire ; mais qiiand oo se 
rappelle nettement toot c« qii'on a lu 
d'important, l'esprit s'agrandit, parce 
qu'il nefe'attacheqti'à recueillir ce qTiia 
pu rester dans les cbampsdcjà moisson- 
nés , on à dêcourrir par-tant de routes 
oiVveïtes , de nouveanx" poiotfrde.vue. 
Le génie est un noble don de la na« 
ture; îl ne s'enrichit d'aucune dépouille: 
Tayoji immortel dejià supr^nM pvÀs- 
sance , il n'est gratid que parce qu'il 
est pur , il n'eâvahit rien , û -est créa-' 
leur. 

■ Plus on 3' d'esprit et d'imagination, 
plus il-est utile d'avoir de l'instrùctioa 
^% de là mémoire : si Pou en manquoit, 
bii deviberqit-au lieU de créeT, onxilé- 
pjuisei-oit son génie qui: pourtrou'veT 
'dés choses déjà connues; on ibventeroit 
sans gloire, on paroitroit commun à pro" 
■porti(Mi de la facilité qu'on . auroit de 
"Sé^r^a^biltrer avéà les-ianteur» distin-r- 
^aéb paf^là juslflssç deleuiJespiit^AiiiaL 
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\\ me seeiWe qae loreqai'oo veut de-* 
-venir auteur jûl faudroït Savoir tout ce 
<ju*ona dit d'iotéressant, de bied Oii 
mal , [tOEir: île pas 'répétée ;■ ou pour ta- 
-cher de développer niiJux',' et atki d« 
coBuoitre aussi ce qiù"rest!!'à.k.lire d« 
nouveau ; et pour tout cela , il est oé* 
cëssairdd'avoipuubtnès- belle oiémoire. 
J'ai' rsnfar^ud qiid téusiés aVitettrs vçJ- 
fitâbleci^eat proCind^ ■ et oriijiuaux 
nviiierii Une vaste érudition , c'est-à-i- 
'dire, une grande mémuire tels qui 
Montaigne, lîoisoet , I*àscal, Munies^ 
q^ea ^ BufFoo , eta.; tandis qu'au coiv- 
traire «eiïX qu'on accuse d'avoir peu 
d'idée^ ârigiiiales , ont fort peu lu -, et 
ut>Qtli^qne très-superûcidlement. On 
pourroit là-dessus citer quelques exi- 
^ceplioiis', mais elle8:suntCdDes. ' 

''l 'i'^ifii un trait d>*eDfaiif;quin/B piarà 
'^aisûht: Mi le iduc de-MoatpèQsiep j 
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qui n*a pas quatre ans, ..est d'une ^ 
grande fuiblesse qu'il tette encoFe, et 
'qu'il n'a jamais marche' sai^ «tre tenu 
par ses lisières , ce qui me paroît d'ao- 
tant plus singulier qu'il est divins, an ap- 
partement matelasse , où il p.ourroit sç 
heurter et tomber sans se faire le moin- 
dre mal. Âujourd^ui, à ma prière , sa 
gouvernante a bien voulu le otettrc 
debout au mïUeu. de sa chambre » et 
l'y laisser tout 'seul. L'enfant, a<800utur 
méàêtretenu par les lisière» par deux 
^mmes de chambre , est resté stùpér 
lait et immobile en se trouvant . dans 
cet effrayant iîblement. Nous l'avons 
invité à s'avancer vers notfs , . a^ors i a 
mis ses -mains devnà'e k)i pojir.cber- 
cher ses lisièreb^ et les saisissant, il lés 
a ramassées en avant en étendant les 
bras , .et les tenant avec force , dans 
l'iutention de se conduire lui-même ^ 
et rassuré par cette prudente précau- 
^n, ils'es^approchédenousd'uApas 
assé?^ ferme. la.pKuièré éàaç»ùitLàfi 
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ces jeunes princes est si iqolle / qu'elle 
prépare beaucoup de peine à ceux qui 
eeroQt chargés de l'achever. 

Je ne connois point de femme plus 
intéressante et plus estimable , sous 
tous les rapports, que madame de 
[Qoulaiavilliçrs ; elle est épouse irré-, 
prochable, honue mère, bonne amie; 
toutes CCS qualités sont solides, parce 
qu'elles ont pour base une piété sin- 
cère. Elle a de l'esprit, de ta finesse et 
up. cœur scellent. Je rencontrai chez, 
die un jour une jeune personne , qui,, 
sans être jolie , avoit une tournure 
agréable ; elle parloit à njadame dç 
3oulainvilliers avec une expression de 
respect qui me fit connoitre que ma- 
dame de Boulainvilliers étoit sa bien- 
faitrice. Quand cette feune personne 
fut partie, a^mme je me trouvois seule, 
avec madame de Boulainvilliers , je la 
questionnai à ce sujet : elle me conta 
rJustoirc suivante. Un soir qu'elle se 
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plroDien^t près de sa maison de Vasiy-f 
die aperçut un petit garçoti de dix an» 
bien déguenillé , qui portoit «ur son 
dos une petite fille de six ou sept, qui 
paroisâoit être fort malade : ces enfans 
demàndoicnt l'aumône. Madame ^e 
Bolilaiuvilliers , touchée de ce spec- 
tacle , les interroge ;elle apprend qu'ils 
sont orphelins ; n'ont point d'asU»^-, et 
que leur père Tenoit de mourii- à 
l'Hôtel-Dieu. Et que faisoit "votre père, 
demanda- t-elle ? — OIi ! rien ; car il 
étoit gentilhomme. ^- Gentilhomme ?■ 
— Oli ! oui j il nous l'a dit trois jours 
avant de mourir. — Etqui prend soin 
de -vous? — Personne, depuis la mort 
de notre père. — Eh bien , suivez-moi. 
Les enfaos ne demandèrent pas mieux. 
Madame deBoulainviUiersles emipène 
chez elle , les fait habiller et les garde 
trois semaines. Durant ce temps, d'a- 
près les renseigoemens -qu'elle reçoit 
d'eux, elle ùiit faire à l'Hôtel-Dieu des 
informatioDs sur leur père : elle ap- 
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prend avec surprise qu'il avoit la crciz 
de Saiot-Loais ; et elle voit avec plus 
â'étoniienieut encore , sur son extrait 
moi'tuaire , qu'il s'appeloit Valois. Ce- 
pen.dant elle met les deux euiaos en 
pension i elle fait des informations sur 
leur famille pendant deux ou trois ans , 
sans sticcèa. Au bout de ce temps, elle 
acquiert quelques lumière;^ , et Bnjlt 
par découvrir, avec certitude, me dit- 
elle, que ces deux enfans'font les des- 
cebdans d'un bâtard de Charles IX. 
BHlc avoit mis la petite fille en appren- 
tissage, éBela retire à cette époque et 
la place dans un couvent (c'est -cette 
même jeune personne que j'avois vue 
chez elle) j elle donne des maîtres au 
petit garçon, qu'elle fait appeler le 
chevalier de Valois. Ce jeune homme 
a aujourillhjiidiï-sqit^ns. JMadajiifi.dP 
BoulainviUiers , voulant Je faire entrer 
.dans la ^fa^ine, me demanda de faire 
quelques démarches en faveur de ce 
jeune homme, qui est un très-bon stH 
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jet. Nous aTons réussi; il vient d'être 
placé (j). Ce qui me &appe le plui 
dans celte étonnante histoire, c'çslld 
discrétion de madame de Boulainvil- 
liers,-c[ui a conduit si mjslérieusemeot 
toute cette bonne action pendant sept 
ou huit ans sans en dire un seul mot 
à ses amis les plus inljoies ;,et elle n^ 
m'en a payle', que parce qu'elle a cru 
^ne je pouvois, dans cette, occasiop, 
concourir à ♦ompléler sa bonne œuvre. 
Voilà comme les vraies dévotes fiant 
le bien ; et madame de BouIaiovilUers , 
femme d'un hpmme tr^s^ricbç, mais 
qui ne prodigue ppipt du tout l'ar-r 
gent, n'a qu'une pea»OQ de quatr^ 
mille francs pour son entretien : ellç 
y)t dans le grand monde ,- elle est mis^ 
convenablemf Qt j et avec une pensio^ 



()) I.a sœur ^u jeune homme a éié depuis 
cette madame de Lamothe, si fameuse par l'é- 
trange et malheuicoK liùloire dacolicr de dia- 
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n iàocKqnc, elle trouve le moyen dé 
faire de telles actions ! Que l'économie 
deladiarité est ingénieiise ! combien 
èilfi donne de iréssoùrces ! . . . . 

* Pai connu dans le monde deux 
saintes dont je me rappellerai toujours 
le souvenir avec une profonde véné- 
ration , l'une étoit mademoiselle de 
Môntésson, belle-sœur de ma tante; 
elle fflt morte à soixante-qtiinze ans, 
fet Va vécue que pour Dieu et pour les 
pauvres. Elle a'yoit trente raille livres 
de. rente, ne s'en réservoit pas six, et 
donnoit tont le reste aux infortunés. 
Prier Dieu, soigner des malades, dé- 
livrer des prisonniers, faire élever des 
orphtSins , donner aux pauvres : voilà 
'tcnite sa vie, Ori ne fait pas un Toman 
de cela ; mais quelle belle histoire ! Je 
iie l'ai j.tmais vue qu'à la 'mort de son 
frère : elle n'alloit poiii t dans le monde', 
elle rie cûllivoit point les gens heu- 
Teax où qui paroîssoieut l'élre j ' là 
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. compassion seule pouvoit lui donnef 
de l'activilé : le malheur fut un aimant 
pour elle ; il l'attiroit et la fixoit ! . . . 
Je tiens ces détails de ma tante, qui 
ne parle d'elle qu'avec admiration. 

Mon autre sainte fut mademoiselle 
de Sillerj : j'ai beaucoup vécu avec 
celle-là, patce qu'elle logeoit chez son 
frère, M. de Puisieulx. C'était un iinge 
sons tous les rapports ; elle étoit, par 
»on esprit et son caractère, extrême- 
ment aimable, Elle avoit trefite-$ix 
raille livres de rente ; logeant chez son 
&ère, et passant huit moîa de l'année 
à Sillery,'elle n'en. dépeosoit pas dix: 
le reste appartenoijt aux pauvres. Hle 
revenoit de, Silltry tous les ans avec 
deux ou trois petits orphelins qu'elle 
emporloit dans sa voiture, et qu'elle 
jnettoit en apprentissage j et l'on n'a 
découvert que dans sa dernière ma- 
ladie, et après sa mort, que sans coùip- 
tef.ses aumônes jcmraaUéreSj-eUe doo* 
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tkoit par an environ douze mille fraoci 
de peiisions réglées à des vieillards, 
des infirmes ; etc. Elle avoit le plus 
tendre attachement pour son frèroj 
elle le veilla jusqu'à son dernier sou- 
pir, et le saisissement et la douleuH la 
conduisirent 'elle-uiém.e au tombeau 
peu de jours après. . 



n faut coavemr , à la gloire des let- 
tres , que ceux qui les cultivent avec 

■ application et succès, sont, en général, 
moins vindicatifs et moins haineux que 
les.autres hommes. Ils disputent entre 
eux trop souvent avec la grossièreté, 
tout l'emportement de la colère 4e 
l'orgueil blessé ; mais il n'est pas rare 
de les voir ensuite se réconcilier avec - 
sincérité : leur amour-propre est très- 
délicat et très-irritable; néanmoins il 
j|emble qu'il n'ait qu'un premier feu , 

-et que la réflexioa> ou, pour mieux 
dire, le charme de l'étude en amo^tissâ 
tous, les resse«tim.eas. La haine pe^ 
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soonelle edvenime le cœur; il y a to»- 
' jours de l'atrocité dans ses desseins ou 
' dans ses désirs : les haines littéraires 
^ n'ont point ceite vébe'mence et cette 
■^fôfocntéj et (à moins de noirceurs pai- 
■ticulières dont on a vu. peu d'exem- 
' pies ) ^es ne détruisent ni l'humanité 
ni l'estime. ITn bon écrivain est. ptqné 
plutôt qu'irrité d'tme critique injuste : 
"quand il a répondu, il se croit vengé, 
il n'^ pense plus ; et si son ouvrage eit 
' accueilli du public , le pardon des in- 
' jures ne lui coûte guère. 

On a remarqué que dans le parle- 
ment d'Angleterre , ce sont les mauvais 
orateurs qui conservent une véritable 
rancune contre leurs adversaires; il en 
est de même parmi, les auteurs : ceux 
qui sont dépourvus de talens , sonit 
quelquefois implacables } tous les traits 
'lancés contre eus ont porté. Dans la 

■ Carrière littéraire on n'op()rime' point 

■ un mérite supéiieur j on n'y peut im- 
'mdier que lessotâ : ceux-là sont donc 
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très-excusables lorsqu'ils se montrent 
■vindicatifs ;' le grand tribunal ttappel 
n'existe pas pour euxj ils savent que 
ie public ne cassera peint les arrêts 
dont ils sont les victimes , alors même 
que la sentence est injuste. 

Ce n'est point le génie qui attire dei 
persécutions; mais il fautadmirer la 
providence, qui a réglé que celui qui 
fait un pernicieux usage de ses talens, 
aura totajours lieu de s'en repentir. La 
véritable gloire fut souvent funeste aux 
héros^^ elle ne l'est jamais aux écri- 
Tains : elle ne leur suscite que de pe- 
tites contradictions qui ne sont au vrai 
que des tracasseries puériles (i). 
-Si J.-J. Ro&sseau n'eut jamais profané 
ses 'talens parr d'infâmes épigrammes, 
on ne l'srti^oit point accusé d'avoir com- 

. (i) L'auteur écrivoif ceciavant la révolution; 
et iput ce nWan a vu depuia , ne prouve rien 

cotrtrç ces réflexions. On rc peut juger saine» 
nient les'hommes que dans Ips temps calmes ei 
dinsle coursonlinaîi'e ilelavie. 
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posé les couplets qui causèrent s# 
perte ; mais M. de Yoltaire, avec tout 
son crédit, ses nombreux partisans 
et ses intrigues, n'a pu, dans aucun 
moment , aJTaiblir la gloire de ce grand 
poëte. 11 eut beau calomnier Fréron, 
ce dernier , dans ce temps même , passa 
toujours pour être un excellent cri- 
tique. Si M. de Pompignan eût eu plus 
de goût et plus de grâce dans l'esprit^ 
. Voltaire n'auroit pu le .tourner en |v 
dicule. Au reste , toutes ces moqneries 
ne tontboîent, en général , Que sur I4 
personne de M. de Pompignan } elles 
n'attaquoient point ses écrits. 

Jamais la seule flatterie n'a fait DEdtre 
on véritable attachement ; et les cri- 
tiques littéraires ne peuvent inspirer 
qu'une haine superficielle et momeo- 
tanée : ce qui n'afiecte point l'ame ne 
peut inspirer pne haine profonde. U 
résulte de tout ceci , que le cœur est 
plus délicat et plus sensible que l'a- 
naour-propre j c]est nnp vérité qui ha- 
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nore là oatore homaioe : malhear à 
ceux qui ont employé tout leur esprtC 
à la combattre. Je trouve, à l'appui de 
c'ette opinion, beaucoup de traits frap* 
pans dans Tbistoire des littérateurs an* 
^ais j en Toici i{udc|iies-'Un& : 

' BUclcinore fut Fauteur d'un poëme 
intitulé : le Prince Arthur , qui eut ua 
grand succès dans ce temps. Bennis, 
célèbre critique , fit une satire san- 
glante de cet ouvrage; ce qui n'em- 
pêcha pas Blàfkmôre de devenil' par 
la stûte son ami , et d'écrire que J)enniA 
étoit égal à Boileau pour la. poésie, et 
supérieur à Ibi pour le critique. 

. Spence fit une critique, écrite aveo 
poHtesse, mais très-4étaiUée, contre 
îlOdyssée de Pope. Cp dernier trouva 
eet ouvrage ai bien fait, qu'il deaira en 
fipnnoître l'auteur : il se lia avec lui da 
la plus intime amitié; et dans la suite, 
B^r sf)n crédit ^t par ^es amis , il conv 
4 
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tribaa ikiËoimeat à l'avancement de sa 
Ëirtune,' 

Aotony CoUios, qui fit un si mai^, 
Tais usage de ses talens , possedoit une 
fort belle bil)liothèc[ue-; 911 réfuta tous! 
ses ouvrages y en prouvant qu'il faisoît 
de fauçsfs citations : stratagème si sou- 
vent emplo^yé depuis par nos pbi^ç^so- 
pbes irréligieux, ffoo-seulement Col- 
lins n'étoit point irrite' de ces criti- 
ques, mais il ne refu$oit jamais de, 
prêter ses Uvres à ceux qui ne de^-' 
roient les ayoir que pour réfuter ses| 
ouvrages- . . , , 



L^istoire dit que le fils de CvêaJAs, 
né muet (sans surdilé), prit «ahite^ 
«lent l'usage de la parole , en yc^àat, 
son père prêt à être frappé par un sol- 
dat, ennemi; et qu'un puissant effort 
de la nature déliant lout-à-coup' iiis 
^rganeis, il s'écria : Soldat, ne tue point 
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ûrésusf .... J'ai ^té témoin'daQS mon- 
enfaiice' d'un« chose à 'peu près'sem-' 
blable, et qui m'a tellement frappée, 
quoique je n'eus^ alors que sept ans, 
qu'eBe est restée pairfaitemeot présente 
à ma mémoire. 

La comtesse dé Sércey, ma t&nte, 
conduisit aux eaux de Bourbon-Lancy 
son 'mari , tombé en apoplexie , et pa- 
ralytique de la moitié du corps. 11 étoit 
depuis deux mois aux eaux, et tou* 
jdurs dans le même état, dans son Ht, 
privé de la parole , ne donnant aucun 
•igné de connoissance , ne pouvant 
faire le moindre mouvement de son 
bras droit , ni même soulever la main 
de ce côté, lorsque ma tante reçut une 
lettre' de.M.~de Cbézac,- commandant 
de la marine (nous étions alors .en 
guerre avec l'Angleterre ) , qui lui fai- 
soit le détaild'une action extrêmement 
brillante du jeune Scrcey, âgé de seize 
3 
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.ans, qui servoit daos la maiine (i)) 
Dans xvn coqibat , U s'élança le premieF 
à l'abordage, et , malgré plusieurs foles^ 
>are8> il fit dea prodiges de valeur. Le 
vaispea)! ennemi fut pris ; et , le com- 
bat fini, on questionna le jeune Sercey 
pour le panser , parce qu'il étoit cou- 
vert de sang t-Je croit, dit-il, ^ue c'est 
le sang des cinglais , car je n'ai rien 
senti. C'étoit bien le «ien; il avoit trois 
blessures, mais qui n'étoient pas dan- 
gereuses. Sa mère reçut, avec la lettre 
de M. Cbézac, un billet écrit de la) 
main de son fils. 

Madame de &eret^ , :pCBsant -qu'il 
■'étoit pas impossible que son mari eût 
conservé .une Mrte de coDaaissance 'utt 
térteore , résolut de )ai lire ce détaë. II 



' (i) Ce jeune hoiBUM', qui donnoit de si beDra 
•cpérahces , mourut deux ana apria. L'un de aea 
frèieB,engagidaiiBlKniêiiK carrière dègl'àgede 
dix ansj a montré le mËme cpurage et le mérilç 
et les veituB (|ue l9s «taitea peuvcat setilea dir*^ 
loppër. 
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y avoît dans la cliambre sept où huit 
personnes ; j'iétras dans ce nombre. On 
«nvre tons les rideaux , on entoure le 
Kt ; je me rais à genoux sur QQ tabouret , 
au pied do Ut , les yeux attacb^s sur lé 
malade j qai parut ne laire aucune at-* 
tention à tout ce mouvement. Maïs 
qoand ma tante , se plaçant à son chr- 
vet , eut pronmicë le nom de son fils, 
en lui disant que cet enfant ( qu'il chc'-* 
lisseit particulièreraCTut) s'ëtoit couvert 
de gloire, une Motion très-marquée se 
peignit sur son visage ; il regarda fixe* 
ment madame de Sercejr , qui lut alors 
à hante voix et en prononçant douce- 
ment la lettre de M. de Cbëzac. Lors-* 
qu'elle eut fini , on vit deux larmes 
couler sur les joue» du malade j et, aa 
même instant , soulevant ce bras immo- 
bile et glace depuis trois mois, il joignit 
ses deux mains, les élève vers le cîel, 
en s'écriant distinctement : O mon 

Dieu! Tout le monde fondit en 

pleurs : on crut le malade guéri j mat» 

4 
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ce miracle de la sensibilité ne fut pro- 
duit que pour donner à ce tendre père 
une dernière jouissance pateroelk ; sa 
dernière lueur d'intelligence fut un 
mouvement passionné de joie et.de gra- 
titude pour l'Être suprême fil recouvra 
toute son existence durant quelqiies 
^Qutesj il ne la reprit plus, etilmour 
rut peu de mois après. J'ai décrit cette 
acène à un peintre , il y a deux ou trois 
ans, et on en a fait un tableau qui le 
représente assez fidèlement (i).. • , 

■ Mademoiselle Bagarotti, l'amie do 
madame la princesse de Conti, vient 
de mourir ; elîe a laissé beaucoup de 
dettes : son bien et son mobilier n'ajant 
pu suffire pour les acquitter , il restoit 
4«,ooo francs dont les créanciers se 
troUvoiient frustrés. Madame la prin- 
cesse de Conti ne voulant point que la 
mémoire d'une personne qu'elle a aimêêf 

(i) Ce pellt tableau est entre lesmainB d* 
madame de V******. 
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soit souillée d'une telle tache, s'est eo- 
gagée avec les cre'aociers à payer cette 
somme entière de 4o,ooo francs ; et 
pour en acquitter sUr->le-champ une 
partie , elle a vendu quelques diamans.. 
Cette action est d'autant plus belle, 
que madame la princesse de Conti est 
la moins riche de toutes les princesses ; ' 
on peut même dire qu'elle est très-pau- 
vre pour l'état que son rang l'oblige à 
soutenir. Ceci me rappelle un mot tou- 
chant. M. *** étoit au lit de la mort ; 
«on ami intime^ l'abbé de"***, le vit 
très-agité j et le pressant de lui confier 
ce qui l'inquiétoit, M. *** lui avoua 
qu'il avôit beaucoup de dettes , et qu'il 
croyoit que &6n bien né sulHsoit pas 
■pour les acquitter. « Ehtpioi 1 lui ré- 
ponditTabbé de ***, peut-on craindre 
de mourir insolvable , quand on laisse 
après soi un ami qui a delà fortune ?...». 
En effet, après la mort dé M. ''**j 
-raBB^'ï"^ "!*^^a toutes les dettes, 
c^ui moQtoient à fto^ooD francs. . 
5 
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Le médecin de M. de *** lui a rendu 
compte d'une conversation qu'il a eue 
ces )our9-ci arec madame *'**. J*ai lait 
£ur ce sujet an di«l(^e que voici ; 

DIALOGUE ENTRE UNE FEMME 
' SAVANTE ET SON MÉDEQN. 

A I. C I H D E. 

Ah ! mon cher docteuF , vous me 
vo^ez dans un ravissement, dans un 
enthousiasme ji dans une extase 1.,.. 

LE II É D E c I ir. 

Vous vous portez donê bien; car 
c*est-tà votre état naturel. ., 

ALÇISnE. . 

Connoîssez-iaus le dernier ouvrage 
deM.dela**»*»Ci)? 

Vous l'avez lu? 

(i) Recherches sur l'Organisation dca ■ 
Corpe, «le. ; par J. B. Lunarckj etc. 



n, COO^^IC 



A I. C I H D E. 

Je Tai dévore. 

LE HÉDECIH. 

Tous étea àfiamée de sciences. . . ^ 

A L C I N D E. 

Oui, lorsqu'elles produisent ces dt^- 
. couvertes j ce ne seroit pas la peine 
d'étudier pour n'apprendre que ce que 
savoient nos pères. 

LEHÉDECIH. 

En effet, nons avons de plu« qu'eux 
l'expérience de plusieurs siècles > nous 
devons les surpasser. 

ALCiRDE, montrant Vouvrage de M. dé 

Afalcomme ce livre-là les recule dé 

nous 1 . . . Par exemple , nos ancêtres se 

sont-ils jamais douté que l'existence des 

cyelopes n'est nnllement chimérique? 

6 
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LZMÉDECIH. 

Commeol? 

1. L C I H D E. 

Quoi 1 vous ne vous rappelez pas la 
recette pour faire des cyclopes , que 
donne M. de la *****? rien de plus 
simple. La voici : Prenez deux enfans 
nouveaux-nés, mâle et femelle; mas- 
quez-leur Tceil gauche ; mariez ces deux 
borgnes artificiels , quand ils seront 
grands j faîtes la même opération aux 
enfans mâles et femelles qui naîtront 
d'eux : quand ces derniers auh)ntvingt 
ans; obtenez une dispense du pape 
pour les marier ensemble. Suivez le 
même procédé sur leurs enfansj mas- 
quez toujours lesyeux gauches j niartez 
toujours les frères et soeurs j et au.^9Ut 
de quelques générations, vous aur;ez le 
plaisir de voir ces yeux gauches s'obli- 
térer j disparoîtrej et l'œil droit «e dt- 
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placer petit à petit et se fixer au milieu 
du ïroot (i) 

LE HÉOECin. 

Oui, cela est clair et démontre,' et 
voilà des cyclopes. Nous avions déjà 
trouvé le secret de faire à volonté des 
filles et des garçons , ou des enfans 
beaux et spirituels (a), 

AL C I MDE. 

■ Cela estioli;mais,docteur, je vous 
eu demande pardon , j'aime mieux la 
découverte de M. de la * *** *. 



Observez aussi, madame, que puis- 
que l'on peut créer des cjrclopes, il sera 
tout aussi iàcile de faire des centaures, 
des faunes , des satyres, etc. 

(i) Extrait fidèle de l'ouvrage cité. 
(3) Noiu possédo]i^ deig: sarans' ouvrages nu' 
ce sujet. 
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AL C 1 n D E. 

Mais commeot D'ouvre-t-on pas une 
souscription pour faire d'alissi belles 
choses? 

LE HiD E C IH. 

Prenez patience, on en vîendra-U. 

ALCIMDE. ' 
Pour une telle chose, je donnerois, 
s'illefalloit, tout ce^ue je possède. Ohl 
BÎ je pouTois faire un Centaure ^ un pe- 
tit ChiroD !.... Que les détracteurs de la 
philosophie nous disent à présent que 
les esprits forts ne mettent rîen à la 
place de ce qu'ils détruisent. Les méta- 
physiciens, il est vrai, nonsôtentla re- 
ligion, mais ils nous rendent la fable j 
que dOb-je ? ils la réalisent. 

LE HÉDECIH. 

Quelle époque pour les amateurs do 
Tantiquitc et de la mythologie I 
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À L C 1 ir D 6. 

Tout ce qu'on révéroit comme des 
Terités ^ n'ëtoit que des chimères i tout 
ce qui ne pkisoit que comme des 6c- 
tioos étoit possible , étoit vrai ! Quelle 
dëconverte! Nos moraUstes radotoient, 
les poètes seuls avoieut raisoa. Cela est 
charmant: car assurëmeat j'aime mieux 
croire Homère et Ovide , que I^icoUe 
et Pascal. 

LE UÉBBCin. 

Beaucoup de gens seront de notrC 
goût. Mais , madame , que dites-vons de ' 
ce beau système par lequel on nous dé- 
montre qu'il ny a point d'espèces dans 
la nature > mais seulement des indivi- 
dus ,-.que les radies s'ameltoreut et peu- 
vent , avec le temps et des circonstan- 
ces favorables, passer d'une classe in- 
îeneuie i une dasse supérieupfLjM qu« 
les classes parvenues au maxiamm^ 
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l'organisation peuvent descendre et 
déchoir? '. (i). 

A L Ç 1 ir DE. 

Tout cela me paroît lumineux et su- 
blime , c'est la Métempsicose philoso^ 
phique. Et comme ce système est mo- 
ral ! comme il anéantit l'orgueil et ton- 
tes les idées d'une vaine gloire Oh! 

les vrais précepteurs du genre humain 
sont ceux qui nous rangent dans la 
classe des animaux ; c'est attaquer l'a- 
moui>propre dans sa véritable source;,., 
c'est mieux que le combattre , c'est le 
détruire. Pour moi, quand je songe 
que je ne suis qu'une mammifère , je 
œe sens d'une modestie 

LE HÉDECin. 

Et comment n'auroit-on pas une io- 
flupportable fierté, lorsqii'on' croit à' 
l'immortalité de l'ame, lorsqu'on est per^ ' 

■ (i) MémeoaTTBge. ., , ,j .j : j ;_. 



I. Coo^^lc 



DE ÏÉLICIE L***. iS-y 

anatlé qu'on peut correspondre aveo 
un être tout - puissant , créateur des. 
cteux et de la terre ? 

X L c t n D e. 
Quelle enflure, quelle hauteur ces 
opinions doivent donner '. ' 

LEUËDECin. ^ 

Nous autres mammaux j nous som- 
mes tout naturellement disposés à nou» 
mépriser nous-mêmes-. 

A L C I N D B. 

Cest pourquoi les philosophes sont 
si humbles , et font si peu de cas de la 
réputation et de la gloire. 

LEMÉDECin. ' 

Sans doute, nous s.ivons qu'un hé- 
ros peut descendre d'un reptile, et que 
ses petits-enfans peuvent devenir de« 
huîtres. 

ALCINUE. , 

On devroit éqrire celii en lettres d'oB 
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snr le char des triomphateurs , et sur 

k trône de tous les rois. 

LE HÉDECIK. 

Oui, ce seroit une grande et belle 
leçoD. 

ÀL C IN D ï. 

Od disoit Jadis au triomphateur ro- 
main : Souviens-toi que tu n'es qu'un 
homme. Il seroit bien plus ^aer^que 
de dire : Souviens-toi que tu n'os 
qi/une bête. 

LE MÊBECIK.' 

Du moias c'est ce que les savans ré- 
pètent à tous les grands de la terre 
^DS leurs livres : cela est franc' 
i. L CI n D E. 

Qae de récompenses mëriteroit tant 
de candeur et de sincérilé ! 

I.E MÉDECIN. 

On a tellement encensé les princes 
dans les nècles passés I 
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A I. CI M D E. 

Oui, les chefs des nations ne se doa- 
toient pas alors qu'ils n'étoient que des 
mnjTmujc .' 

LE H-ÉDECIH. 

H n'y a pas qaatre-vingts ans qu'an 
flatteur lenr dîsoit encore qu'ils sont 
la providence visible des infortunés ( i ). 

- A I. c I n D s. 

Quelle fadeur I 

XE MiSECIIf. 

Ne persuail oit-on pas aussi aux sou- 
verains bienfaisans qu'ils étoient lei 
images de la divinité ? Qu«lle vanité 
n'avoieut-ik pas lorsqu'ils rendeient 
leurs sujets heureux ! Pour leur ôter 
cet enivrement ridicule , il a fallu 
leur dire nettement : il n'y a point de 
Providence j il n'f a point de Divinité, 

— I ■■■■-. I M.... IIiIm 

(1} Matullon. 
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et de plus leur déclarer qti'ils ne valent' 
pas mieux que les chevaux qu'ils noar' 
rissent dans leurs écuries. 



On n'auront jamais pa les corriger » 
moins. 

L E M é "E C I ». ■ . 'i 

Et les peuples ne divinisoieat-ils pa» 
leurs maîti'es , dès qu'ils étoient con- 
tens de leur gouvernement?....... 

A. L c I B 1) Ë. 

Ali I m^inteçant: ils sont éclairés ; la 
gloire'et les bienfaits ne les reodrout 
plus idolâtres. ... 

LE 1ÏÉ D ECIN. 

Voilà pourtant ce que Fon doit aux 
sciences «t à la philosophie. . . . . Et la 
médecine, quels progrès n'a-t-eiïe pâé 
faits ? 

i.L c I N U E. 

Cependant , docteur ,. . on prétend 
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-que, dans le siècle 4e Louis XÏV, les 
octogëûaires et les, centenaires étoieot 
infîu^rnent plus communs qaë de nos 
jours, 

LEHÉDEClk. 

C^a peut.étrej mais on fait certain, 
c'est que les médecips de ce teiQps 
xi'appliquoient point rélectricité à la 
médecine , et ne connoissoieut point 
- le galvantstuffi dont nCN;iS' tirerons .uiji 
si gcànd par^. ' < 

' A L C I N D 1. ; 

Le galvanisine n'a-t-il pas d^jà guëii' 
des aveugles ? : ; 



, Non , pas encore ; niais il leur pause 
ide vives douleurs- . . • . : t 



Entnéiitecine, c'est toHJDursifiB pVe-i 
iui«: pai-'.. <• -*-■■ : i.' -" -i - ' 'î '-J 
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tEHÉDEClH- 

Assurément. Le temps fera le reste j 
on a obtenu de merveilleax résultats 
des expériences sur les difféi'eiïs.g'aa. 

Aie INDB. ' 

On ne niera plus maintenant leuw 
propriétés étiergjijues^ 

LE UÉDECIS. 

Ah ! il n'y a plus moyen f car les der- 
nières expériences ont causé à M. de 
V***Ie plus violent cracbement de 
sang. . . . Vôil^ des faits, et il est clair 
que des préparations mieux ménagées 
produiront des effets plus heureux Et 
pos essais sur les poisons ? 
AL cm D E. 
' Cela^ par exemple, est d'une uti» 
lité ! . . . . 

LE HÉDECIir. 

■ Les poisons n'bfirent point encore 
ide r^nède puratif j m^is i} n'^i r^'suU^ 
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jugqu'iâ, de leur eit^loij qu'on assea 
petit nombre d'accidens graves; peu 
de- victimes, et des probabilités d'es- 
P^raaces pour l'avenir, c'est tout C9 
qu'on peut demander d'abord. ... . 



On doit convenir qu'il falloit une 
hardiesse, un courage admirable, pour 
oser employer des substances ù perni- 
cieuses. . . . 

LE HéDECIIT. 

Et à des doses 1 ... . Certainement les 
Boerbaave , les Sydenham , les Guér 
naut , les Morin , etc. , n'eussent jamais 
tenté de pareilles choses, 

À L c r R D e; 

£n6n , ces anciens médecins n'é* 
toient ni littérateurs, ni philosophes, 
ni métaphysiciens ; et les nôtres ! . . . . 

LE HÉDECIX. 

^t pnis-les anciens n'écrivoient qii* 
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lur la médecine; et certes il li'est pas 
étonnant qu'un' médecin sache raison- 
ner sur son art: mais nous, -dans nos 
livres,, nous parlons de toute autre- 
«bose. £h HenJ on lît Tisset, opiveud 
Tissot , et nos liyres restent chez le 
libraire,. 

àL C1I(D£. 

On est si frivole,! 

I^E HÉp'ECIir.- 
Et, si ingrat ! On aime les résultats 
de notre métaphysique ; ils débarras- 
sent d'une iiàïiiiïté de préjugés incom- 
modes, et nos démoDStrations parois- 
sent ennuyeuses..... ' 



On veut comprendre, on -veut s'a- 
muser, que ne veut -on pas? Il faut 
écrire pour sa conscience , et compter 
pour rien les lecteurs. :. 
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LE MÉDECIM. 

. Mais malbeureiuement les libraires 
le» com{>teDt pour beaucoup^ . 

ALCIHDE. 

Il s'agit d'acbevcr d'éclairer la terrcv 
Pour un si grand dessein, les niétaj)bj- 
fiiciens doivent savoir braver les im- 
primetirs, et marne, s'il le faut, se 
moquer dupublic. ' 

LE MÉDECIIT. 

Cest ce que nous faisons. 



Que sigpiGc cette phrase? lî est' 
dans sa destinée -d'être ou d'éprouver- 
telle chose. Cela s'explique tout natu- 
rellement : notre caractère fait nolfe 
destinée. Les personnes communes 
n'ont point , par celte raison , de des- 
tinée , elles appartiennent au hasard. 
Une femme jolie, spirituelle, et qui" 
a de l'originalité dans les idées , doit 
avoir une vie remplie d'événemciis ex-' 
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traoï'dÎQaires. Si elle joint à cela ^e la 
souplesse, si elle peut se résoudre à 
cultiver les gens qui l'ennuient ou 
qu'elle méprise , si elle np préfère pas 
ceux qui lui plaisent, à ceux qui lui 
peuventêlre utiles, sa rfe5(/«eeseraaussi 
brillante que singulière. Uo homme 
qui a du génie, du courage, une vo- 
lojilé ferme et de la'perse'vérance, doit 
toujours réutsir ; on peut dire : il est 
dans sa destinée de triompher de tout. 

Le comte de *** a les plus grands 
succès auprès des femmes. On répète 
qu'il est impossible d'avoir plus d'es- 
pril, plus de grâce et plus de séduc- 
tion. 11 n'est pas beau , il bégaie, il est 
toujours distrait ou silencieux dans un 
cercle. U ne parle jamais que tout bas, 
et presque tout ce qu'on dit ainsi aux 
femmes leur paroU fin et délicat ; car 
alors on ne leur parle que d'elles. Dans 
la conversation générale , le comte 
de *** est absolument nul : il se chauffe. 
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îl bagijenaadc , it n'écoute pas; mais il 
finit par aller s'établir auprès d'aoe 
femme , dont il s'empare pour toute la 
soire'e. Il se met à table à côté d'elle , 
il ne voit qu'elle, et communément il 
a l'art de fixer sur lui toute son atten- 
tion j il faut en effet de l'applicatioa 
pour l'entendre et pour le comprendre; 
il dit à l'oreille de petites phrasci 
coupées dont le sens n'est jamais clai- 
rement exprimé : on veut deviner , on 
.veut répondre dans le même langage. 
Ces dialogues énigmatiques ressem- 
blent à ces conversations de bal dans 
lesquelles le masque réputé le plus ai- 
mable, est toujours celui qui sait le 
mieux tourmenter et dérouter les geuj 
qu'il attaque. Cette espèce de galante- 
. rie n'est, dans le comte de"***, qu'un 
ample jeu de coquetterie. Il la prodi- 
gue tour-à-tour à toutes les femmes à. 
la mode j elle est à tous les yeux sans 
conséquence , quoiqu'elle ait tournée 
beaucoup de tètes. Une jeune femm& 
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apimavptr^ causé tout bas cl£iix:kçuse9. 
ayeo le comité de:***', dit batiaentent. 
à',son>uiaBiy5(Mtslui'doBDer d'omhi^e,. 
que léiCOiDtejde.***', a été'ckAriBaEtl. . 
U est siaguinr d'-etablici délia 5ûitte.uaL 
téte-ù-têlecau^niilîeB d'un cerclé, sans: 
fjne personne léilcOBTe^manvois:^ etÔL' 
Jti'esl pasimakdœit'dt'Se faise-ainei ài 
U Sourdine uQ«: réputation d'esprit et 
d-'agréaiient } sansifair&di fraid dansia^ 
sftei^té, et mène en pàroissaDt . la. 
compter! pour rien j mais le, oomte' 
de***', n'efiaoe personne, il ne briUc 
jamais au .grand jour , il ne plak q»'ài 
^écart ; et,- dan^lemoade, lea.choses 
^i DBt de Péclat 8oiitpreM[ufik$seukA 
ffitoa eBvie. 

Mqd^iùe de ***- n'a. jamais id'ellcf. 
iHiéme porta un seul jugement; pe n'est' 
point pao 'modestie-, mais c'est par une; 
încapaciliî siabeoluo, qa'eUe^nâJ peut 
^e faire illusion à cet cg»vA , ^quoi- 
flu'elle-ail l'espoiiMie.le- cacher auj^ii- 
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-très. £U« a un'tonAenteatcileuset'tra^ 
chant.; elle repète affirtnativeiileiit ce 
qu'aile entend dire aux getn qui pas*- 
JBeutpouraToirdel'espiàt. Sa confiaaoË 
-nlest jamais fondée que sur la réputa- 
tion; nul 'être an monde ne pourroic 
Tobtenir personnellement. Il en est . 
-ainsi de son aitiitie ; eUcu'aime points 
ne s'attache point y elle ne rechcrclie 
que ceux qaî sotit ie plus rechercliéa 
Vlans la «ociété. Sa pohtesse poorroît 
donner à un étcanger l'idée la plus 
«xacte de la coBsidëration des individu^ 
qui composent le cerde où elle s» ■ 
trouve. EBe est oérénionieuBe avec les 
personneè d'un rang élevé, elle ap- 
plaudit les bearai-e^mts , elfe faitdeà 
avances am femmes à la mode ; quant 
(rnx gens simples et réseETve's qui n'ont 
sn éekt, ni renomme'e, elle ne les 
ëcoDte pas , ne les regarde pas , elle 
ne daigne pas les ento-eroir. Eirfîn , ellb 
est toujours éblouie du mérite fau» tra 
■VKii , lorsqu'il est reconiiu ou prôné , 
3 
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et jamais elle n'aura la gloire et le plaî- 
tir si doux de le découvrir quand il est 
timide et sans prétention. Ce caraclère- 
là est bien commun dans le grand 
inonde, et j'avouerai que je n'en cod- 
nois point de plus liaissabû. 

Combien on a fait de tort à la so- 
ciété j combien on a gâté de carac- 
tères, en se moquant de tant de qua- 
lités précieuses, si utiles dans le com- 
merce de la vie! J'entends répéter uni- 
versellement que les gens méthodiques 
sent insupportables. Eli pourquoi? Par- 
ée qu'ils poussent jusqu'au scrupule 
l'ordre et rexactilude ; qu'ib répon- 
dentavec précision quand on leur écrit j 
qu'ils ne manquent jamais un rendez- 
vous , et y arrivent toujours à l'Iieure 
indiquée f qu'ils ne perdent rien de ce 
qu'on leur confie, qu'ils n'oublient rien 
de ce qu'ils ont promis , et que l'on 
peut compter fermernent sur leur a- 
role. Pour moi, j'aurai \.fi.\i\oo£s^\ indul- 
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gence de supportef ces gcns-là , et j'a- 
voue, qu'au colilraire , je nd m'ac- 
commode point «lu tout de ces gens oc- 
cupés, affairés et distrails, qui ne por- 
tent danç Tes dffiiires et àn\\s la.société , 
que àe la né{;Tigence , de!'inexactitude 
et de l'oubli. Je veux bien croire que 
de tels défauts sont des preuves cer- 
taines de géoié, et qu'ils n'appartien- 
nent qu'aux esprits supérieurs ; mais 
j'ai la petitesse d'aimer la probité delî- 
Ciite et uûnutiense , l'ordre et la sûreté 
"jusque dans les détails journaliers de la 
vie. ' 

Hier au soir, le comte d'Osmonl , 
entrant dans le salon du Palais-Royal , 
en 'sortant de l'Opéra; voulut conter 
une histoire ; mais j par l'cfiet de sa 
distraction ordinaire , il s'arrêta tout 
court , parce qu'il ne put jamais se 
rappeler le nom du piincipal person- 
•nage : c'est, disoit-il, un homme que 
nous connoissoDs tous, c'est le mari de 
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j^ïad^me. de CaniUac. Il 6s,t inouï qge 
j'aie, piiblîé son nom; aidez-moi donc. 

. Vous.rie^ Vous savez, j'en suis sûr, 

.de qui je veux parler Au lieu de li;» 

répondre , on ^clatoit de rire ; apr^ 
4'avoir liien impatienté , on lui apprit 
.eufin ^ue le mari de Madame- de Cçr- 
jiiltacj s'appelle M. de CanUlac. Alon 
il conta Thistoire que voici : M. de Ca- 
iiillac, voulant venir souper au Pakis- 
JRoyal , traversoil le ihe'àtre de l'opéra, 
et s'e'tant accrDclié, je pe sais com- 
inept, à une coulisse, il a été totale- 
jBient décoiffé ; il s'est écrié que cet ac- 
cident le désoioit , parce qu'il n'osoit se 
présenter en cet,état chez Mad^rôe la 
duchesse de Cha.rlres ; là-dessus, lar- 
jiyéc , qui élç. - cflçore en babil d'Aga- 
^euipon , |S'çst avapcé en disant j 
gu'fyaot jadis été perruquier , il n'a- 
yoit point o,iil>lié son premier métier^ 
^t qu'il alloit racommoder cette coiffure 
jen .desordre. En effet, il l'a retapé, rer 
{toudré à J:)lanc, et coiffé à ravir, saijs 
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le âoniMr le temps de qtnttsr son sn* 
peri»e costume. M. de Gao^ax: , ainsi 
fiisë de la main â» roi das rois de la 
Grèce , est arrivé triamph&nt ; tout l6 
monde l'a entoure^ on nu regardoît 
que ses (dtcTenz , et jamaÎB les plufl 
belles câfiures de Gardaane (i) i^OHt 
reçu autant d'éloge». 

Aujourd'hui , k trente aus , je suis 
entrée dans un couvent cloitrë ( Befie-w 
Chasse ) pour y passer quatorze 0% 
quinze ans, consacrée k d«s devïtifi^ 
qni occuperont toattfs les lierres dé- 
nies )oQrnées ; de sorte qu'il faadr« 
preùlre sar nton sommeil poui^ m& ti*' 
vrer à^nion goàt pou^ écrire. Qnatit k- 
la musique, je la oultiveraî en FeoBeU' 
gnant. Du- moins j'ai fait quelques 
beau» vojagÉs avant de ta'eastivêHr 
ici : j'ai été dans quelques parties à» 
l'Allemagne ^ dans tentes les provinces 

(i)'FeiTU^)iier àlamode alors. 
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de France, en Suisse, en Hollaniîe',, 
en Ilalie. Je regrette bien de n'avoir 
pu aller en Espagne, en Portugal, to 
Angleterre; niais je trouverai le moyen 
de faiFe ce dernier voyage. Je: n'ai 
point parlé de mes. voyages dans ce^ 
livre de soxiveuirs, parce que j'en ai 
fait des journaux particuliers. 

„■ M. de Laliai-pese moquoit assez- 
plaisamment, ce soir, de qiielques- 
poêles qu'il n'aime pas : il remarquoît^ 
avec raison , que Dorât et plusieurs àu- 
ires -sont souvent grossiers dans leurs, 
poésies erotiques j parce qu'ils passent 
toutes les bornes d'un badînage gra- 
cieux ctiléger. Par .exemple ; au lieu 
du moi friponne j ils emploient fré- 
quemnient le mot coquino ; c'est ainsi 
que dans une de leurs e'pitres , l'amant 
dit à sa maUrcsse 

■ TritfttpB ioujourt/soisintiae unipeù ooquinci: 

Ces nienics p<S;lés lie montrent pas un 
tncilleuc goûtons les titres qu'ils doB-- 
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nenf à la plupart des bons vers de so-» 
ciété. M. de Laharpe m'a cité celui-ci 
ae M,.deP*** : ^ 

r f^er& à Madame de S* * * j ^ui ma 

demandoù s'il était vrai , comm» 

le lui avoit dit Madame de D**'*, 

■ y«e J'eusse' quitté Madame de 

C***:^^ -pour la -petits A*""***. • 

Cela est charmant j mais j'ai fait con- 
venir M, de Laharpe que cela nevaloit 
pas ce titre-ici (d'une pièce de vers de 
M. Bounard) : 

HpitFe- à Bonbon j mon ^Is , (fiiï 
'tn^avoit envojé j pour le jour de' 
'■ majëte, un -bouquet de tfs et dv 
roses j avec des baisers -tout par-i 
dessus (i). 

, Je coijuois uo hoi^pie,(Mr Gillerjf 
qui a .reçu trois souffl«:t*^j ,çt- (jui; a tué-, 

TT-^ — ■ ,-. - > : ! i» ;' ! — : '. 

(i) Cette éjjilre sclrpuve dans les œuvres de 
S/i, Boiuiard. 
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]fi9 trou hommes t^yà , à diflSîreQtes 

épocpies ^ le^ lui avoicnt dADnes. M. GU 

lier étoit militaire : jl a aeryi IcHigr 

temps, et vaillamment, dans l'Inde. 

11 a une taHIe d'Hercule, et il n^eat pat 

quereUeiir. 

On dit que les lieux comimms , le* 
.maximes,k!aopin^Oias proverbial 63, etc., 
ne sont devins des lieux commtats , 
que parce que ces espèces de sentences 
sont remplies de bon sens, de justesse, 
et souvent de profondeur. Cela est vrai 
pour un très-grand nombre de pro- 
verhes et d'adages vulgaires; cela est 
&UX pour une partie des lieux com- 
muns lea plus répandus , et surtout 
pour ceux qui ont â^ créés dans des 
temps d'orage et de corruption. Les 
temps de la Ligue, de la Fronde et de 
îa dernière régence ont dû produire de 
pernicieux /('ffuar communs. Les facr 
tieux et les scélérats s'autorisent .par 
des discours et des soplùsmes plus on 
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moios sédujsaas; on en i^UcdI quelques 
phrases spécieuses : ces phrases sont ci- 
tées^ elles passent de bouche en bou- 
che , el\es devipnDeiJt proverbes, et mal- 
beureuseoient elles restent. De mauvais 
Quyi'9^e$ soDj: re'futés, et tombeot dans 
l'oubli en perdant leur réputation. Des 
proverbes peavent vivre toujours sans 
honneur : la gloire n'est pas ne'cessaîre 
à leur imnjortalîté ; la seule habitude 
tes éternise. Cepeadant, ce sont les 
lieux communs qui gouvernent les trois 
quarts de la société ; ils font toute l'ins- 
truction des ignorans, toute la morale 
des gens sans principes, tout l'esprit 
des sots et d'un grand nombre d'au- 
teurs, de journalistes, elc. Ils se glis.- 
sent avec une égale facilité dans lesi 
palais et dans les chaumières j ils ont 
une autorité s^ds éclat, mais spatenue 
et puissïuite. Attaquer ,çetle puissance 
sourdi» et populaire, ce code cUn.- 
destin qui. se trouve si Souvent çd con- 
tFadiïUoa «ec k* vue* soiçes çt pro- 
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londes des grands lé^isUtcurs , ce sfl- 
roit certainement un utile emploi de ht 
raison. 

Le lieu commun lé plus reçu es^ 
celui ci : cjuc nul n'esC responsable dé 
ce qu'il_ écrit dans une lettre ^ parce 
que lis secret des lettres est sacré. 

Toutes les fois que l'on voudra eta- 
tljr égalité do procédé entre les çïiéfs 
et les sijjets d'unétat,oii tombera dans 
des erreurs" absurdes. Le secret des 
lettres est sacré entre parliculicrs; oïl 
çommqt une insigne bassesse quand oiX 
viole ce secret pmir satisfaire sa curior 
site on ses passions particulières. Mais 
dans lés clicîfs qui nous rëponde'rit de 
El sûreté publique, c~Jtte même action' 
n'est qu'une surveitiaoce n"cessaire, et 
d'autant moins susceptible d'èlrç cen- 
surée , que tout le monde sait qu'elle 
s'exerce. C^lui q&i s'exposè'i ce dangejr 
né doit être surpris ni de la decou- 
veçte de soa délit^ s'ila éc'rii'dcs cboses 
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coBpa&k'S , ni dé sa puniliun j il savoH 
gu'on iûlcrcepte des lettres , qu'on les 
■ouvre â la poste , et qu'où anéle des 
couriers particuliers pour peu qu'its 
paroisscot 5pect5, 

■ Les folles par amour sont extrè- 
Xuement à la mode. Toutes ces folles, 
anglaises et françaises, ont pour aïeule 
l'a Clémentine de Richardion (^i ). Cet 
épisode a fait une grande fortune : 
iî est toucbant sans doute ; mais Tidee 
en est tout à fait fantastique. Il n'y a? 
jamais eu de fôïle qui ait conservé un- 
souvenir si suivi de Spn malhcuF et! de 
ses anciens sentimcnS, et qui ait dit 
des çliosps;si frappànlés et cette quan-^ 
tîté de bons mots palht'tiqucs. La folie 
réelle n'a jamais rieti ofierl de sem- 
blable. Rien n'est hcau que le viai. 
IVcdnmoi^is, iVj avoil "de l'imagi nation' 
et quelque chose ,d'ing<;nicu^ ctansla 
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première idée de cette folie chimé' 
rii]ue; mais les co|Hes me paroissent 
bien insipides. À propos de folles , j'en 
ai connu une qui ne ressembloit point 
du tout à Clémentiae ; c'étoit à la cour 
du duc de Modène : ce vieux prince, 
grand-père de madame la duchesse de 
Chartres, avoit alors C|[uatre-viiigtji ans^ 
et la' plus étrange figure que j'aie ja- 
mus vu. Il étoit presque entièrement 
aveugle I sa perruque n'étoit séparée 
de ses deuï gros sourcils peints ijue 
par un ioUrvalle d'un doigt tout au 
plusj un blanc c'cIataDtetluiBaot vernis- 
fioîtce petit frontaiusi que son mentoiit 
etson nez d'une longueur démesurée; 
il avoit sur les joues un pied de rouge 
farineux. Au reste, ce prince éteit bon 
et très-affable. Il reçut madame la du- 
chesse de Chartres de la manière 1k 
plus aScctueuse. Le surlendemain de 
notre arrivée , je passai une partie de 
la nuit à un bal de la cour; le lende- 
main matin ; ma femme-de-chambre^ 
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qui avoit reçu l'ordre de ne m'éveiller 
qu'à midi, descendit de bonne heure, 
et me laissa seule à mon étage ^ue mon 
appartement remplissoit tout en entier. 
A neuf heures , J'entendis ouvrir ma 
j)orte, et j* vis une grosse et grande 
servante qui s'avançoit vers mon lit j 
je lui criai en italien que je voulois 
dornûr «ncore : elle se mit à faire des 
éclats de rire immodérés ; et tout à 
coup s'élauçant sur mon lit ^ elle se 
saisit de mon oreiller qu'elle m'appli- 
oua sur le visage. Alors je coiiinus que 
fétois- aux prises avec une folle. Le 
■danger me donna un courage surna- 
turel j le lit n'avoit point de sonnettes, 
d'ailleurs ma femme-de-chambre étoit 
descendue, et je me trouvois seule à 
cet étage. Je métissai à terre de l'autre 
côté du lit, avec l'intention de gagner 
la porte que la folle, heureusement, 
avoit laissée ouverte j mais ta folle vint 
à moi pour me barrer le chemin et 
pour me saisir. Comme je marcbois Iréfr. 
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maladi'oîtemânt sans talons et pieds 
nus, je vis que je n'éviterois pas la 
foUe, qui tendoit deus grands bras 
horriblement robustes prêts à ra'attein- 

dre Cependant sa marche e'ioît 

chancebnle comme celle d'une per- 
sonne ivre , et elle riok loujouiiS à 
goT'^e déployée. Je conçus lespoir de 
la terrasser , pensant que ses rires con- 
Yulsifs dévoient lui ôter toute sa force , 
et je l'attendis sinon de pied ferme, 
du moins avec une volonté trés-déler- 
raioe'e. Quand elle fut tout près de 
moi, je lui appliquai sur la poitrine le 
premier coup de poing que j'aie donne 
de ma vie ; elle tomba sur-le-champ 
avec un bruit qui fit retentir toute la 
chambre. Après cette cclataàte vic- 
toire, je m'ecbappai ; je courus sur 
l'escalier, en appelant à grands cris à 
mon aide. Ma femrae-de-cbambre, 
deux valets-de-pied et un valet-de- 
chambre de madame la duchesse de 
Chartres accoururent. Je tes euvôjà 
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prendre ma folle, et je restai sur l'es- 
calier , enveloppée dans la robe de ma 
femme - de - chambre. On trouva là 
folle étendue sur le plancher, et riant 
toujours^ mais cette surprenante gaité 
s'évanouit quand on voulul l'emmener : 
elle se débattit avec furenr, donna 
beaucoup de coups de pied , fit un 
grand nombre d'égratignuros. Cepen- 
dant, après un combat violent, od 
parvint à l'emporter. Cette fille , âgée 
de vingt-huit ans , et servante dans le 
palais (i) depuis plus de dix, n'avoit 
perdti la raison que depuis deux ou 
trois jours , et aucun de ses cama- 
rades ne s'en étoit aperçu. Néan- 
moins ma jeune compagne , la com- 
tesse de Rnlly (a) [dame de madame 
la duchesse de Chartres], auroît pu 
nous le dire; mais elle n'en fit rien, 

(i) Noua éliens logés clans le palais d'an seî.- 
gnewr de la cour , et non dans celui du duc. 
(2] Depuis ducheseo de Picame. 
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par une naïvctëgui nm-ite d'être cap- 
porlée. Madame de Rully avoit .alots 
quinze ans; elle e'toit encore plus en- 
fant que son âge ; et quoiqu'elle eût de 
l'esprit naturel, elle était d'une igno- 
rance et d'une simplicité exlrôme : 
fille me devoit sa place au PalaisrRoyalj 
ses pareas m'avoieut priée de veiller 
sur elle , et je trouvai un grand plaisir 
à lui tenir lieu de Mentor. Dans les 
commencemens de notre voyage^ tous 
les usages différent des nôtres lui cau- 
soient une surprise qui dégénéroit sou- 
vent en moquerie.. Je la sermonois sans 
cesse là-dessus ; enlÎDj mes représen- 
tations lui firent une impression qui 
surpassa de beaucoup mOn attente. La 
veille an soir de mon avcotupe, la ser- 
vante déjà folle entra dans sachamlire : 
Madame de RuUy se coî0biit pour le 
bal; la servante prit le pot à l'eau, et 
le lui répandit sur la tète. Madame de 
Reuillj , accoutumée aux choses ex- 
traordinaires , crut que c'étoit Yusags 
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dés servantes de Reggio de se conduire 
aÎBsij Sa fénimc-de-cbambre se fâcha : 
cjle lai imposa silence, en lui disant' 
gravement qu'il ne falloit'pas choquer 
les- élrançèrcs , en paroissant blâmer 
lènrs- cDuiames. Elle fut se s'enferoier- 
dans un cabinet pour se sécher , et' 
pOTir recommencer et achever sa toi- 
lette, et die ne nous dît pas un mot' 
de cet étrange incident; mais elle nous 
lé conta après mon exploit, quand la 
servante fat déclarée foUe. 

Ily a environ sis' mois que l'on vola 
ici la valeur de dix mille francs d'ar- 
genterie, pendant que nous étions au 
Rainsy , où nous ne passâmes qu'une 
journée. H m'a été impossible de dé- 
couvrir l'auteur de ce vol, ni même 
de pouvoir former un soupçon à cet' 
égard. Hier, M. le curé de Saiol- 
Elustache me fit demander à me parler 
en particulier : c'éloit pour m'annoncer 
tjK^'û' me rapportoit la restitution dii 
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vol. Nous sommes à la fin du Carême) 
et le voleur a voulu faire ses pâques. 
Si au lieu d'avoir été élevé dans la 
religion catholique, il n'eût connu que 
la reli^on~ des philosoques , il auroit 
pensé comme Figaro, que ce qui est 
bon à prendre, est bon à garder. Deux 
hommes ont apporté dans ma chambre 
la caisse qui contenoït l'argenterie. 
M. le curé de Saint-Eustache a désiré 
que la restitution fût vérifiée en sa 
présence. On avoit effacé toutes les 
armes, rompu quelques cuillières, et 
ployé en deux trois plats ; mais tout 
s'y trouvait , il n'y manquoit pas une 
seule pièce. 

J'ai fait aujourd'hui une visite à 
ipadame Necker, et j'ai trouvé chez 
elle M. V****** et madame le G***'. 
Il me paroissoit plaisant de voir chez 
une femme très-austère ces deux vieux 
amans qui logent ensemble et qui sont 
toujours inséparables. Il faut avoir tout 
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lecourage philosophique, pour oser 
produire ainsi sa vieille maîtresse de 
cinquante-cinq ans, très-ennujeuse, 
très-bornee, qu'on a jadis enlevée à 
son mari pour vivre avec elle sans 
aucun mystère. Le pauvre M. le C**** 
se conisola en faisant du vinaigre et de 
la moutarde ; mais il est inconcevable > 
qu'un tel scandale soit toléré dans le 
monde. Si madame le C**** éloit 
bien spirituelle et bien brillante , on 
leroit indigné de l'e^ronterie de ce 
commerce , on verroit un motif de 
passion qui rappelleroit l'idée de ce 
désordre. Maïs rien n'j fait penser ; le 
vice bien froid, dénué de passion et 
d'afjréinens , ne frappe personne j au 
grand jour* même il reste obscur : il 
n'est vivement censuré que lorsqu'il 
excite l'envie par l'éclot des talens. 

J'ai été aujourd'hui à la Comédie 
française , voir jouer Zaïre, Les juge- 
vaeas littéraires d'une femme très-igno- 
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râDtë sont sans conséquence. Ainsi, 
je dirai sansdéltrar qne cette pièce me 
paroît extravagante d'un bout kVaattv,- 
el qoe le i". acte est bien mal écrit! 
ta scène 2 du i". acte, entt-cr Oros- 
mane et Zaïre, ne peut'parôîtrebeWe, 
que par rillusion produite' par Tadlûi- 
rable dê'clamiation dé le Kain. Dans k' 
1". scène, Zaïre a dit' qu'elle atme, 
qu'elle est aimée , qu'Orosmane veut 
IVpouser; et dansla scène suivan-te, 
Orosmane fait sa déclaration, et de- 
mande s'il est aimé. D'ailleurs , dant' 
une tirade énorménient longue adres^ 
sée à sa maîtresse, qui a- quinze àiN, 
il parle de politique, et des califes, et' 
de Mahomet , et de- Bouillon et ' de' 
Saladin, etc. Que signifient' ces vers: 

J'ai cm sur œeiprojets.surTOQs.iur mon amour, 
Diioir 'en ■mumltntai tous parler sans âëtoutv 

Les musulmans n'ont jamais çu la 
réputation d'être plus sincères que les 
autres liomriies, et comme je viens de" 
le remarquer, il lui a déjà parlé sâ/Mi^ 
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{ôursartout cela ^puisque Zaïre vient 
decoQGeràFatimc, qu'il l'aime et veut 
Fcpouser. 

I.CS soudaïu-qu'ï geuot» c«t Bnivers contempla , 
Leurs uaagea , lenrs droit) oe taa' poùit mon e&cgipW. 

Peut-on dire que l'on ne prend point 
des usages et des droits pour exemple? 
Il dit que Tunivers est à genoux de- 
vant les soudans, il est sur ce trôpe et 
il ajoute qu'il est > 

Maître encore ^ce nain d'unlrrâe qui dioncellc. 

L'univers n'est pointa genoux devant 
un teltrône. 

. Voici des vers bko indignes de U 
décefice et de la ipa^té de 1» tragédie , 
et par l'idée et par l'expression : 

Xe »ii que noire loi (aTorsUe aux ptiiiin 
OjTre un chan^ sans limite à oo) vutei deiira, 
Quejepuia, s mon gré, prodiguant mei tpndresseij 
Recevoir è mes piedi l'enceiu de met miltrcsse* : 
Bt tranguitle au sérail , dictant atei Tolontéi , 
GouTf rner mon pays du sein des voluptés. 
Vais la nollesM est douce et w «uile ot cruelle. 

pans ce dernier vers, le mais est jnaï 
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place, il f^lloit pour le sens : la mol- 
lesse est douce , mais sa suite est 
eruelle. 

Je me croirai* haï d'itre ùmé raiblemeut; 
Ce vers n'est pas français. 
fcTeuxBTac exc^sionsainier elTotupUIie. 

H a voulu dire : Je veux vous aimef 
i^t vous plaire à texchs. I] est assez ri- 
dicule «3e déclarer que Ton veut plaira 
avec excès. 

CI du nœud de l'hymen l'itrointe dangereUM 

Mereiidioroituii^j'i/De Tousieudhaureuif. 

L'étreinte dangereuse li'est pas une heu- 
reuse expression, etle derniervers ren- 
iermela plus lourde faute de langage, 
il faudroit : me rend infortuné si ellr 
ne vous rend heureuse. M; de Voltaire 
a fait la même faute dans Nanine ; 

ne TOtTe esprit la aaiVf jmteue , 

Me rend surpri» autant cjuV/ m'intjresw. 

Jl s'agit de la naïve justesse ^ il falloit 
dope ; giflant qu'elle m' intéressé. 
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Bans la scène trcâsième du premier 
acte de Zaïre , Nerestap dit ; 

3'»rrache des thréfièiisi leur prison funsats, 

Ja rnoplia mci tetmcDi, Jton kou]WiU-4 nMHdcwir^ 

Umeau^t. .,■.,■.■,.. 

Â-t-oo iatnais dît : Jeremplïs mes ser- 
mens,' iereraplis mon honneur? 

' Si Toû fait jamais, des commentaires 
sùrles ^ièees de Voltaire, 4e grand Cor- 
neille swalbien vengé.Gependant la ser 
cond acte de Zaïre , est bien beau , et 
nialgré beaucoup d'invraisemblances^ il . 
-j avn grandi intérêt dans le,reste delà 
pdèce. Eu depit.de« -critiques jesTûiepx 
(ondées i Mér<^ , _j^ire , \$émiramisj 
Mahomet':, paroî Iront toujours des piè- 
€«6 très-theâtcalefi ettrès-hriUantes., et 
Brutus , à mon gré la meàlleiuje 4e 
toutes, esToQ a^irali^ft ouvi:^c^ , 

•■■■.■. ;..j"-. , ■■■•*■' '; ■,-. . ■ i.,.,,-, 
;I«.4uç^fi|pi***, a,.Ru^bçaucpnp de 
^yoièsiauprèsdes femn^es, qupiqu'il ue 

«(»t ni beau, ni bien fait. Il n'a précise'- 
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ment que l'esprit nécessaire pour MÎsir 
les pelils-'ridieules quiTienneat da 
manque dosage di^ monde, et pour 
s'en moqueF d'aoe manière assez plfitr 
saute quoique peu variée. Il conte aveo 
«ne brièveté et une certaine originalité 
qui fobt rire, mais ses contas ne sont 
jamais que des moqueries de proviu- 
ciaùs et des gens de imauvais ton. Il ne 
peut être aimltble qu'aux yeux des pçi>- 
XOBBes du grand monde, dans tonlA 
autre classe il scroit sans esprit, il se- 
roit nul. Voilà des agrémens bien fEt> 
voles et un'bien petit mérite , mais au-* 
jourdTïui on parvietit atout aveccda. 
On est tiomblé -des -grftces'delti'coar, 
on kst. anibassaidèuv/ on a le- cordon 
hloUf etc. Il 7 il. parmi les gens de la 
cour une i^utatioo d'un grand genre, 
bieupltis- estii'âordiiiâire encore, celle 
de l'arcbevéquB de •**••*• j c'est un 
homme qui'a^ùnè lounlure' froide, 
noble et ^blic ', un air â-écidéij un tiM 
trapcbaut^ mais 'de ta manière la plu> 
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laconi<{ue, tl ne s'engage jamais danf 
nne discassioD , il décide impérieuse' 
tndDt d'on'mot, pùiii^ll'<etait>t]elte dé* 

6v9i|)U^ié d'asstiranM.ai: nitm-elte que 
soavént eUe en isKpote ■ : 'A ^àt^le 
qu'un hottlnié qui aSïinesîfrmdï;n<tit 
vt SI posilivepkent, Bc sauroit sb trOm- 
"peti. SCaîs <reci<-oa «^^er de lia CQmr 
-bïtttïe, il Wtktàt M. garde nn' silen<î0 
obstiïvé; iosâ^ea^TfAiSj it bif'isé l'datl'er 
tien ) parle d'auti'èclicrisebnioos quitta. 
Cette' arrogance muette , oUpoiir mieus 
dire cette impuissance déguise'e de ré- 
pondre, passe pour ime- supériorité ' 
ti^ntioécrdatite qui dédaigne de réfuter 
■An objteoliô^S' vulgaires. Ainsi lé refiw 
ûu combat ou la retraite sont toujours 
pour lui ^des Victoires. Sans qu'on ait 
jamais pu recueillir de lui un bon mot 
UU une phrase spirituelle, illpassepour 
l'homme du môudeiqui a le plus d'es- 
prit et d^e génie! Il serait , dit-on , un 
grand sur-iuteadaat des Bnanccs, et 
3 
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un premier miaistre parfait. Sur quds 
fondemens repose cette édatante répu- 
tation? Qd'a-t-il fait? Les mandemens 
les plaS oommuas et les plas médiocres. 
Est-il nn âcKpietrt oratevi:, a-t-il rap- 
^dédaDsla:ckairedirétieQneles talens 
d'un Bossuet? Nullement, il D6 prêche 
point. A-t-iliàit quelque opération de fî- 
Tiailce? Aucanci Avec p)ws.de ioo çulle 
'HyPes' deirentes,, safisma^ificenceet 
saris 4iLéFatita, il a £nrt.,'dérâage ' ses at-r 
fuires^ et'il est-abîméde deltés. Mais.il 
a connu quela cbariatanerie vaut aaieux 
aujourd'hui queleméiit«,et la profon- 
;deiir de son mépris poup la eouraif)ieiiz 
eérvi'Son aoiiiitîoniqae Eke-l'eusseutipu 
tfeire its itîdMis: qii'oii lui «AtlitHte. Il ,a 
«tùgheusement tiulûvé les femmes am- 
bilieuses et iulrigantcs . iDans un salon, 
an milieu de trente personses ,iil e^ 
emmène deux on troisrl'ane,apr«sl'£^tt* 
tre dans l'embrasuTeid^» feii^r^s; là, 
iliparieyil écoule, îlrépbndj il promet 
surtout Tout !e ^mouda en\ie lï 
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ifcmtne heureuse qui jouit d'une telle 
distinction j et cette femiÉie revient dâ 
là avec un air qui semble dire t 

Sa conBileilcebugiu'e B iriii entre meimaiDS 
Del ucreta d'où. dépendledeitiadM humains (1), 

Elle dit du moins l'équivalent à ses 
amis, et elle déclare qu'il est impossible 
d'avoir plaa d'esprit et de plusgraniies 
vues. En outre, l'archevêque de ******* 
s'est fait de zélés partisans parmi les 
be^ux esprits philosophes qui ont le 
plus d'influence sur l'opinion publique^ 
il a pu les gagnet si facilement! Sei 
mœursetsaconduite annoncent tantde 
philosophie!.... EuGn, il a remarque 
quelacoiir toujours incertaine dans ses 
choix, et plus inconstante encore dans . 
«a faveur, finit toujours par élever aq 
ministère ceux quele public a désignés^ 
et depuis long-temps, dès qu'il est 
question du renvoi d'un ministre, on 
parle de l'archevêque de ******* ^ i) at- 

(OBicine. ^ 
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t«iodra sbn but , et c» sera son écneîL 1 

Oo peut bien parvenir ' par l'iatrigae , | 

mais daD8 d^a temps orageux et diffî- 

cilvs, OQ ne peut se luaioteoir dans one 

place émintiileque par les laleos et les 

luRiiéres. 

Je ne eoànois personne q«i fasse de« ' 
Vers de sociëié plus agréables et plus 
Teritablemeat impromptu, que ceux 
de l'abbé Sabalbier (de Otbrè). Il est 
rare de réunir tant d'agrément dans 
l'esprit il tant de mérite et de qualités j 
•ttacbAdtes; d'être, «b parkoient; un 
oratear st brillant, d'y montrer une si 
bMiBe fcéle , et d'être si aitnable dans la 
«ociélé. Cest lui qui, an jeu du secré* 
taire , répondit ainsi à cette question : 
qo!esi-cb qa.'uH,e Jèmme ? 

A qui demindci-TOift ce que c'eat qu'on* retnine 7 
A tfioi 1 doDt le desiin eat d^igiiorer l'Emour, 
^ Db l'aTeugle «ffligé toui décUr«rM l'aise 

Si Toui lui (lemBDilez ce que c'e«t qu'un beau j«UT. 

Cet impromptu cbarmant fut écrit 
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■snr-le-chaai{» sur l« carte où se trou- 

Toit la question. ! 

■Pulcherie, ces i jours-ci, lui .donna 

les bouU riméfi suivans, avec la con- 

' dition de les remplir en cinq minutes : 

De proc4»«( de sacs chargé comme un &andr(, 
J'entreToâ cependant le bonheur de ma vie. 
Le ssTtiiem'siin pis tràîU.- coroute vnofdel. 
Si Tikj il) deifjne un jour deventr mou'dMrk.' ' 

Ce même jour, M. le duc de Valois 
lui en donna de plus difficiles encore, 
qu'il remplit avec la même facilité, et 
qui renferment une excellente leçon ^ 
pour un jeune prince. 

Transi-, que par voi £oiiis la paoTre ait aa topolle : 
Captîr,qu'iryoùiinVoiiùe, et n'ait plus il« menotlr. 
Quand un piiBce «at plui grind dans nos weuta qu'à 

aosytux , 
Son éloge n'est pas tTié par iei cheveux. 

M. le comte de Tressan vient de 
mourir. Je l'aimois extrêmement ; il 
avoit un esprit piquant et malin, et u'n 
caractère plein de douceui' et d'amé- 



(tjWit ïiom de tpciété. 



I. Coo^^lc 



178 lES SOUVEMIIS 

■nité. Il étoit vennl à Saint-Lett a m* 
fétc ; il voulut, malgririucs iostaDCe», 
'Vetoiiriier à Paris aprè» spiiper. Il étoit 
-eu cabriolet, il versa, reçut ud coup à 
■ la tête, ne se Ht point saigner j il est 
mort environ quarante jours après cet 
accident. On croit qu'il avoit nndépât 
dans ,1a tête. Il avoit quatre-vingts ans; 
«ne chose singulière , c'est que, durant 
celte longue carrière, il a constamment 
joui de l'usage de ses facultés intellec- 
tuelles. On buvoit beaucoup dans sa 
jeunesse , H jamais le vin , ni même là 
fièvre, n'ont un inst^int altère sa raison. 
Il s'est enivré quelquefois; eu cet état, 
ses jambes trembloient, sa démarche 
étoit cbancclanle, mais il conservoit 
toute sa tête ; enfin il n'a jamais eu 
d'égarement dans l'ivresse,, ou du dé- 
lire dans ses maladies. La nature l'avoit 
construit pour cire sage. 

J'ai été' le voir six jours avant sa. 
mort; il avoit reçn tous ses sau'emeiis 
avec toute l'édification possiJ>le. Il,con~ 
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nDissoit parfaitement son e'tat,etil étoit 
calme et r«signé. Entouré de toute sa 
famille, il me conta le trait suivant. 
d'Alembert , igaorant qu'il avoit rem- 
pli les devoirs d'un chrétien , mais sa- 
chant qu'il avoit vu plusieurs fois le 
curé, éloit venu chez lui la veille pour 
Vavertir que l'on répandoit dans le 
monde des bruits qui déshonoroient 
son caractère. M. de Tressan reçut cet 
twertissement charitable avec l'indigna» 
tion la plus énergique. En effet, quelle . 
barbarie d'essayer ainsi de porter le 
trouble dans l'ame d'un vieillard mou- 
rant, et de mettre tous ses soins à lui 
ravir, Tespérance qui le soutient et qui 
le console ! . . . Qui peut concevoir ce 
sèle inhumain et stupide des athées 7 
jLdisson a si bien parlé sur celte ma- 
tière, que je veux orner mon journal 
de ces belles réflexions, en les-tradui* 
sant liltéralemcnt, 

» Je ne puis m'emp^cber de parler 
« ici d'une monstrueuse espèce d'hom- 
G 
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(I mes. dont on révoqueroit en dont* 
« l'existence, si on ne les rencontroit 
B pas sans cesse dans le inonde : les 
« aélês en athéisme. Qn- imagîneroit 
« naturollcment que ces hommes, guoi- 
« que Ircs-iûférieors par la raison à 

V cctis.qui professent et suivent la reli-* 
«gion, auroietit au moisis sur eux l'a- 

V vantage de n'être jamais entraîna par 
h un zèle outré et mal entendu, et ce- 
« pendant nous voyons toutle contraire : 
« car l'impiété es]l propagée avec une 
\i férocité, une indignation, des dis- 
« puies. el une rage (i) qui sembïe- 
u l'oient prou ver qne la sûreté du genre 
« humain dépeiid du succès de ces 
« eflforts. 11 y a quelque chose de si 
k ridicul* et de- si pervers dans cetlê 
« espèce de zélés, que l'on ne sait sons 
kl quelles couleurs les présenter. Con- 
* ctevroit-on des joueur* acharnés el 
M furieux qui n'auroient rien à gagner, 

{ \) Ficmnets ,iiidi|natîbD , toateution vrktli. 
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V efr qui fooeroient pour rien ? Voilà 
ic ce que sont ces zélcs. Que dis-je ! ils 
« sont bien plus exiravagans encore,. 
« puisque loutçs ces agîtatioas, toutes 
« ces fureurs ne tendent qu'à privet 
« les croyans ( believers ) . des plus 
M utiles espérances, et qu'à bouleverser 
« la société ». 

M. V****** vient de mourir en fru*- 
trant ses héritiers et ses créanciers, 
pour laisser tout à sa maîtresse. Voilà 
les philosophes ! . . . . L'amour illégi- 
time, ancien ou nouveau, est hideux 
dans un testament. Je voudrois que 
. Ton flétrit la mémoire de ceux qui font 
des testameus de ce genre. 

T7n homme qui mérite toute con- 
fiance, me citoit aujourd'hui un mot 
admirable d'un paysan. Cétoit à la 
campagne : un militaire d'un grade 
supérieur exigeoit d'un fermier un tra'- 
vail qu'il n'ayoit pas le droit de lui 
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prescrire; le fermier refusant, le tbili- 
taire lui dit : Il iaut faire ce qne je dé- 
cire, ou je vous doiioerai vingt coups' 
de bâton. Monsieur, répondit le fer- 
mier d'un ton calme , je ne vous le 
conseille pas , vous n'auriez pas le temps 
de les compter. Que d'esprit, que de 
finesse et que de fierté dans cette ré- 
ponse '. Le militaire ne répondit .rien , 
^t la vexation .n'eut pas Ueu: 

- On m'a conte' que madame de Bi- 
ron (i) se troQvoit à la comédie hier^ 
où le parterre étoit fort tumultueux : 
on jeta deux oranges clans sa loge ; et 
comme dans ce moment M. de La 
■ F****** entroit dans sa loge,' elle Im 
présenta les oranges en lui disant : 
Monsieur, voilà desji-uits de la révo- 
lution. 

Jet se trouve une grande lactatê 

(1} Dttcbesw de Xiauzun. 
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dans fei manuscrit, qui ne- reprend 
qu'en 1798. L'auteur alors était à 
Berlin. 

Depuis quelques temps II est fori k 
■la mode, en France, parmi les pen^ 
seurSjde juger souverainement et sans 
appel par iuductioD. J'ai entendu dire 
a M. de V***** que Vinveptaire de k 
garderobe et des meubles d'un bomme 
lui faisoit connoitre avec détail et cer- ~ 
litude le genre d'esprit et le caractère 
de cet faom^. Cependant on sait que 
Je Grand Frédéric avoit le goût d'a- 
meublement le plus colifichet et le plus 
frivole; des draperies couleur de rose 
■et argent formoient son lit , et ^ doute 
•■ que -Mi de V***** eùx' deviné ■ qu'un 
vieux guerrier, qui ne quittoit. jamais 
sesbottes (pas même la nuit), çou- 
eboit toujours dans ce lit-là. Tous nos 
autres voyageurs modernes ont adopté , 
-cette rateoière de juger qui, au reste, 
-est; commode^ car alors il' suffit id^en-: 
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■treroir pour connoître, ce qui épargne 
teaucoup de temps et de recherches 
fatigantes. Il en résuhe qu'un voyage 
n'est qu'un recueil de conjectures. Il 
ne falloit aux anciens voyageurs qne 
dn bons sens et de la véracité; il faut 
'■aux nôtres une pénétration admirable. 
Il n'est pas bien étonnant de peindre 
fidèlement ce qu'on a bien examiné : il 
est merveilleux de donner une idée 
juste et précise de te qu'on n'a pu <Jue 
deviner. Four moi , qui ne suis qu*ane 
voyageuse très -vulgaire, je ne jugerai 
jamais par induction ; voici là -dessus 
ce qiii m'est arrivé. J'avois enteadu 
dire que les protestaos ennemis dans 
leur culte de toute décoration , a^or- 
uoient jamais leurs églises de vases de 
fleurs. Étant depiiis .peu de jours à 
Hambourg, je me promenois seule, un 
matin, aux environs de cette ville , je 
vis réunis plusieurs jolis jardins de 
paysans, entourés feulement d'une pe* 
tite haie. J'entrai dans an de ces iai^ 
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dins ; il étoit rempli de légumes , à 
l'exception d'un petit carré plein d« 
fleurs charmantes, cultivées aven soia^ 
Je savtHs assez l'allemand pour fain 
quelques questions, et ponr entendre 
quelques phrases. Je félicitai la bonne 
paysanne qui me recevôit d'avoir ce 
goût pour les fleurs ; elle me répondit 
qu'elle les cullÏToit ponr l'élise. Sur- 
prise de ce fait, je m'écriai: qiioi! pour 
l'église? Oui, reprit -elle, (xs fleurs 
sont faites pour être des bimquels 4'é* 
glise, et vous trouverez la même chose 
dans tous les Jardins. Cela étoit posi-^ 
' tif; néanmoins, pour n'avoir aucun 
doute là-dessnSj j'entrai dans cinq on 
six autres jardins. Je vis partout le 
même carré de fleurs , et partout oa 
me fit la même réponse sur leur usage. 
£q rentrant chez moi , j'écrivis sur 
mon journal que les paysans de ce 
canton avoient une piété que je vou- 
drois voiï aux catholiques, et qu'enfla 
les églises d'Hambourg j ainci que .les 
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nôtres j étoieot ornées de fleurs. Si j'^ 
lois partie d'Hambourg le lendemûo, 
i'aurois à jamais gardé cette opinion ^ 
et j'anrois laissé une erreur sur mon 
journal. Quelquas jours après, j'allai 
dans un temple prolestant, persuadée 
que jiy trouverois beaucoup de vases 
de fleurs. Il n'y en avoit point , mais je 
vis un grand nombi^e de villageois, qui 
tous avoieyt un bouquet à la maini 
J'étois avec un Hanibonrgcois, que je 
questionnai là-dessus ; et qui me dit: 
Tous ces paysans' portent ces bouqnets 
pour montrer qu'ils ont une pràpriêté^, 
qu'ils possèdent da moins un petit coin 
de terre. Aussi, dans tous leurs jardius^ . 
ils cultivent une plaie-bande de Qeurt 
pour les bouquets de ï église. Ceux quï^ 
parmi eux , n'ont aucune propriété, 
n'oserojent, dans ce lieu solennel de 
rassemblement^ porter un bouquet^ 
les propriétaires ne soulTriroient pas 
qu'ils en eussent. Âiasi les fleurs ici 
cont des marques d'honneur^ c'est une 
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Vanité d'un nouveau genre qui s'en 
pare. D'après cette explication , j'ef- 
façai, dans mon journal mes belles 
réflexions sur la piél^ des paysans 
hambourgeois, et tout ce que j'avois 
écrit sur les J^onquets d'église. Ceci 
prouve combien les voyageurs doivent 
être en garde contre les apparences, et 
combien il est iacile, en pays étranger, 
de se tromper et de porter de faux 
jugemens , alors même que l'on croit 
avoir pris toute» les iaformationa pos* 
sibles. 

Je n'ai rien, vn en Angleterre qui 
m'ait aatant frappée ^q^e la dél|icieuse 
dbaumère de Langoleu , dans la pria- 
jcipauté de Galles. Il est bien extraor- 
dinaire qu'une anecdote si singulière 
Qt si- remarquable ait échappé jusqu'ici 
i-totw nos -voyageurs modernesi Voiei 
comment j'en ai eu connoissance. Du- 
laat notre long séjour dans la joUe 
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ville de Bury (i). Nous rassembliont 
tous les jours , depuis s^t; heures jus- 
qu'à dix heures et demie', une petite 
société conipo&tïe' de eiuq ou sik per- 
sonnes très-spirituelles ; on f»isoit de 
la musique ; od causoit , et les soirées 
B^écouloient fort agréablement. Ua soir, 
la . conversation tomba sur l'amilié , et 
je dis que je ferois volontiers un grand 
voyage pour aller voir deux personnes 
bmies depuis long-temps par une 'véri- 
tabie amitié. Eh bien , madame , reprit 
M. Stuard (2) , allez à Langolen j voua 
verrez-Ià le modèle d'une amitié pap- 
■faite , et ce tableau vous plaira d'au- 
tant plus, qu'il vous sera Offert par 
deux femmej Jeunes encore et .cbai> 
mantes sous tous les rapports. Voulez 
TOUS savoir l'histoire de lady Eléono^ 



(i) Saîttt-Eilmond dans le comté tle>£u8ulek. 
(3) FUs aîné de lord Londgndeiy. 
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Buttler, et de inbs Ponsoriby (i)? 
J'en serai charmée. — Je vais vous la 
conter. A ces inots » nous nous rappro- 
chons de M. Stuard y nous formons un 
petit cercle autour de lui,' il se recueille 
HH mbmentjèmoiteil reprend la pa- 
role j à peu près dans ces termes : 

(t Lady EiëdDore Buttler , âgée au* 
M joiird'hui (itq-ï) de 3^i ans , naquit 
« à Dublin. Orpbelinic au berceau ; 
« riche héritière , aimable et jolie , elle 
K fiit recherchée pat tes meilleurs par- 
ti tis de l'Irlande j elle annonça dti 
« bonne heure une grande répugnance 
i( à se donner nn maître , ce goût d'in-J 
« dépendance qu'elle ne dissimula ja- 
« niais,.ne^t aucun lortàsa réputation y 
<( sa conduite a todjours été parfaite } 
u nulle - femme n'est plus distinguée 
« qu'elle par la douceur, la modestie, 
« et-partoutefe^ vertus qui enibellis- 



(i). Sceu^ da iàmeux oratetu; du pailement 
f Irknde. ' • . ■ ■ . 
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q seatsonseze.DèssapremîèreenûkDCfr 
« elleseliadelaplustenilre amitié avec 
K miss PoBsooby : par un hasard ^uî 
H frappa leur imagination) elles étoïent 
« nées à Dublin^ dans la même année 
« et le même jour j et elles; devinrent^ 
« orphelines a la même époque. D lenr 
« fut aisé de se persuader que le ciel 
B les avoit formées l'une pour l'autre, 
H c'est-à-dire , pouc se consacrer œu- 
K tuellement leur existence , gûn de 
K làire ensemble le voyage de la vie, au 
« sein de la paix , d'une confiance in- 
K time et d'une douce indépendance, 
a Leur «eosibilité devoit réaliser cette 
«illusion. Leur amitié s'accrut tell^ 
« mpnt avec fâge , qi»'à dix-^sept ans , 
« elles se promirent de conserver too- 
H jours leur liberté et de ne se séparer 
« jamais. Elles formèrent dès-lors le 
a projet dp, se Migrer du nion4e., et de, 
H so_fixer^our toujours dans uoepro- 
« fonde solitude. Ayant entendu pap- 
« Icr des sites cbarmans de la princj*. 
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« pauté de Galles, elles s'échappèrent 
« secrètement pour aller choisir leur 
« retraite. Elles farent à Langolen , et 
« trouvèrent là, sur le sommet d'une 
M montagne, une petite chaumière iso- 
H lée , dont la situation leur parut dé- 
« licieuse. Ce fut là qu'elles résolurent 
r . de s'établir. Cependant les tuteurs 
M des jeunes fugitives envoyèrent sut 
K leurs traces , et on les ramena à Du- 
« blin. Elles annoncèrent qu'elles re- 
te toûrneroient sur leur montagne aus- 
u silôt qu'elles auroient atteint leur 
K. majorité. En effet, à vingt-un ans , 
« malgré les prières et les représenta- 
H tions de leurs pareas et de leurs amîsy 
« elles quittèrent sans retout l'Irlande, 
K et volèrent à< Langolen. Miss Pon- 
« sonby n'est pas riche , mais lady, 
M Ëléonore possède une ftA'tune con-t 
H sidérable , .elle aclieta la petite ca- 
U'banc de paysans, et la propriété de 
{( la mantagaej elle ât' bâtir là uns 
u .chaumière tJ'ès-simpleenapparenoe, 
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é mais dont rintérieDr est de la plus 
¥ grande éle'gance. Sur la platte^forme 
« de la montagae on a formé autour 
' « de la maiâOD une 'cour et un jardin 
K de fleurs f une haie de rosiers est la 
t( seule cldture de cette habilatioucliam- 
« pâtre. Un cliemiii commode pour les 
« voitures , et dont Tart adoucit la 
M peote rapide, fut pratiqué dans la 
R montagne; on conserva sorc^te mon- 
R tagnequelijues sapin&antiques d'une 
« éle'vation prodigieuse , oo y planta 
a d%s arbres fruitiers , et surtout une 
K grande quantitéde cerisiers, qui don- 
K iient les plus belles et les meilleurei 
If cerises d'Angleterre. Les deux amies 
<f possèdent encore au pied de la mon- 
« tagne , une prairie pour leurs tro&< 
« peaux, une belle ferme et un jardta 
« potager. Ces deux personnesextraor- 
M dinaires, ayant l'une et l'autre l'espit 
«le plus cultivé, et des talens char- 
« mans, sont dins cette solitudedepnis 
K dix ans, sans avoir jamais décoaditf 
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(t une seule fois. Cependiint' elTi^s rii'f 
i( sont point sauvages , ellc'^ Voiil'tjfiîîl- 
« qiiefois en visite'dabs ks cll^teabjf 
K voisins, et elles reÇù'iveht'^avèè'au- 
« tant degrâcét'qÙD'de pùiiless^',' les *■ 
«voyageurs qtii^assenténlrl^njjc, oii'- 
« qui en reviennent, et qui'ïeiir ïoh'i- 
« reco mmandés parleurs ânéiens a tTMS,'». ' 
Ce récit m'îiiléressa vivement; il prb- ' 
duisit le mêine efiét sur mademoiselle." 
d'Orléans et sur mes deux jeunes com-' 
pagnes.' Il- fùt'dccide dans cette mêntè' ■ 
stfîrëè, que nous partirions îhcessaifi- 
mtentpoufïjangolen.Qu'enmémelcmpi'^ 
nous irions à Briglilélstôhe', à Pprs-"' 
ïù6ulh daiis rîiè dé WigljÉ, dansteblr^'. ,' 
bysliirë', visîterles fameuses grottes de' 
celte prô vinéc J el que nous revîéiidripns '' 
par la belle èf "curieuse tàlléè de UoaP- ' 
brook'. En effet ,. nouis fiines ce' voyage ,■ ' 
cthôûs'àmvâmeis a liàngolen sur la fia' 
du nu^M'dé'iuuïeV. Ce villa/^è n'a pas fa ' 
ricIté'app'arenfeë'Sesaiitres 'villages dé, 
l'A'r^^lèlei'rfe , m'ais 'riéh''D*ega7è ia'prclK~' 
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prçlé de l'intprieur des maisons, et c'est 
U parmi les paysans la véritable preave 
de Taisance. Langolen , entouré d'om- 
brages et de prairies délicieuses, parla 
fraîcheur de leur verdure , est situé au 
pied de la montagne des deux amies, 
qui forme là une majestueuse pyramide 
couverte d'arbresetde fleurs. Nous ar- 
rivâmes à la chaumière ( seul but de 
notre voyage ), une heure avant le cou- 
cher du soleil. Les deux amies avaient 
reçu le matin,paruncourrier, la lettre 
que MiStnartm'avoitdonnée pour eUefk 
Ifous fûmes accueillis avec une grâce , 
une cordialité, un charme de bonté, 
dont il me seroît impossible de donner 
l'idée. Jene melassois point de contem- 
pler ces deux personnes si intéressantes 
pai; leiir .union , et si' extraordinaires 
par leur genre de vie. Je ne vis rien en 
elle^ de cette vanité qui jouit de la sur- 
prise des autres. £llé$ s'aiment, etelles 
sont là 'avec une telle «implicite , que 
l'éitmoeoient se change bientôt en at- 
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iendrissement. Toat est vrai , tout est 
naturel dacs leurs manières et dans' 
leurs discours : une chose bien singu- 
lière, c'est quVlantdepiHstantd'annëei- 
daus cette retraite profonde , dlës par- 
lait £tâxtçaà&avec autant de facîlil^ qqe 
d« pureté. Je fus aussi trés-frappé du 
peu de rapports qui se trouvent entre 
elles. I,jadiEle'onore avoitun cbarmant 
■visage j éclatant de fraiobeur et deaant^; 
tout eu eUe anaonee la vivacité et la 
gaité la plu» frascbe ; mais Tooseadjy - 
Avoit une belle figure, p^etmélanoo- 
lîqae : il semble que l'une est u^e dan«. ' 
«atte sotitude, tapt elley est a joo aise; 
■car on voit à «on air dégagé qi^elle n'a ■ 
pas coaseuvé te moindre soarenir du ■ 
inonde et' de tous ses valss plalsiiis •- 
l'autre pensive et recueillie a ttop de 
candeui* et d'innocence poiyr que l'on ' 
puisse imaginer que le Tepentir T'A coo- : 
^njte dans le.déser^ mais on croiroit . 
qa!eUèy conserve quelques r«gr#ts dou- 
loaréixx. Toutes Us deux ont la poli- 
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tqsfiç la plus noble et l'esprit le mieax 
ctilUv^. Une très-Jbelle bibliothèque, 
coinpp^ée d'excellens livnes ànjjlais, 
fv^og^ifi et itaU«i8>- «sL pour elles une 
sottroeiiiépuisable d'Eimusemens et d'oo- 
ctipatioiM 'Variées e^ soltdfls , xiar.laieo- 
tut» p'esl véeittàhimaaat proGtable que 
loTAqu'on a le ttmpsde ^relire. L'inté- 
rwtir detla maison' :est<.raiassaBt pair la 
îif&te |>ropC»tiio«.et.'laul)ifsib«t»^.des' 
pièces, i'â^Bcédos.oraûineiis et des 
memUiKtvet Ui:Vne adsunUeiqtbe l'cûa 
découvre 4e;fiaatf s les feDéteeK.-i^Le ja-* 
ItHl] estL:d«'oafé'ide; pajsagest^cbàroiansi' 
d^ùiQS..'el. peints,, d'à près- inateie par;- 
mîas Piia'sqD:^^! J^diEtéoBoreiestitrè»» • 
b«(UieiOUisici£anc(.rnDe>fetVaiitire'j>Bt'i 
r^mpliJiiqrhabitatianisalitaitie^ debp»«i 
deries.dKin ^traiv^^merveilkutc). .Ji&si 
PoQaoDaby,-qui^(»sèiela plus belle écii- 
tutfi:,qtié j'<]ie'j{unaiis-TiUya>£ùi^de«<re4f.' 
coâiliode ixi»ozi»auxi<JM>iBÎsieBi<.T«r»'et.) 
es pro8eL^'iéonlsiiiieâa|iDaH]iât:or««Àdfli) 
-yigiïet^e^ et.d*«sabea^âf>dii>Meflll«w- 
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-précieuse^'utiàsilts orts 'SOat'CtihîWs là 
.«vee atitarrtldé'Buteés qu«^dâitti0à(vtié : 
■ia rien -ailjnire ^Ics ^ft^tts- et '^lâS'pffiidiiti- 
-tioncawcfiiiD8ei^dii»it'qfi!f'«[iï/^prot9Te 
']koi!Dt«iil}çiàs. On «si ebahidé'rfe v^r 
rque^taot dcbiéHto est^dflas'ce'paisi^Ie 
.sëjonr â'£abvi «l«laMtire%t''d«renvi«, 

îsans brgaeif , -îi'oMiJtinliais d^iré-là' è(iie 
•kifcwfiftiàgePdt'ï^ftiAie ! . . . Gelte'ibtrrfe 
)£at':«n VnrtâlaliUiitent pour moi; îiif- 
•«BDO-vâleî^tifôljkelffie «'en ti^ubla la 
tdéttwtir.sjefftis nie coudier/ttirta^fa- 
*^^Uii'Wfe''»rr*nî}tlie'âB'toiiitce que 
^ i»en^à^ë'V4êf'-tet; AVntetfdi'e; ^àe 
-ittfts-^'iSlÉéeS tnéttnreht-btfgnciftps lieu 
•ifi sommeil^ Erffin ij'ifllbis'M'éB'dbrniir, 
-léréquèlei sons 'les plus mebdii^iiz pie 
re'iiéaièi^t.'.'.Ti'fe-WtTir^ejl'ècbiiCej 
ce ii?at(fit toohit Wïa inusitfùe/c'ïtôît 
ùnc'bïModie'VàgÛe-'^'c^l'é^V'çi'iipcné- 
tfbit'iusfJn'ïu'Tôdd'del'âùte.'A, force 
d'attênIîoD ", 'je 'Connus qu'un vent 
■ 3 
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assez violent qui 'venoit de ^éievtT h 
prodirisoit. Mon oreiUe distinguoitdaqs 
lé loÎBbân let: bruk et lé «UBement 
ordjoaire. caasés par im orage; mais 
les vents rcbangeaDtliile natoreen ap- 
prochant de cet asile de la paix et de 
l'amitié^ ne formoieot plus, lorsqu'ils 
iV^ppoietit se$. afbjrei et ses murs., 
qu'uoe.barinonie encbantereise. J'ét^ 
ibf t, disposée à i^^ir^ laQk < prodiges;; 
joéanmoina je votdoi^ approfondir beli^ 
«i; mais je n'osoi^ me. lever : j'e'tob 
retenue par la crainte de réveJUen ma- 
demoiselle D'*******,itrès.-fatigafe 
.4ù vpyage, etCoi;qh^d?ns,up3itprèi 
du mien. Tout à catip,l£t;tempé1^ se 
calma , les sons, harmonieux parurent 
être emportes par. les vmtsi, qui s.'él(À- 
gnoiçnt. Il me sepibla que ce coficert 
céleste se perdait dans le&aua^^^ ^e 
'çrpyqis , en . élevant la,, tête vers, les 
cléux , en mieux recueillir.les. devmen 
accords; j'ccoutois aveo saisissement, 
et comme Saiote-CéciLe; si j'eusse tem 
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ma harpe, je Fauroîs laissée e'chappet 
de mes mains , et toute musique ter- 
restre m'eût parue bien insipide dans 
ce moment. ' 

Le lendemain matin toat ce mjslère 
fat éclaîrcî. En ouvrant ma fenêtre, je 
trouvai sur le balcon une espèce d'in»- 

■ Irument qui m'étoit inconnu , que l'on 
appelle en Angleterre un EoUan-hdrp^ 
TJne harpd éolienne. Instrument in- 
venté pour rendre le ventbarmonienx , 
qui ) lorsqu'il frappe cet instrument, 
produit en effet des sons ravlssans. II 
est assez naturel qu'un tel instrument 
ait été inventé dans une !le orageuse, 
au sein des tempêtes dont il adoncit la 
tristesse. 

Je me promenai toute la matinée 
avec les deux amies : rien n'égale la 
beauté des sites qui les environnent , 
et qui domine la montagne dont elles 
occupent le sommet. H semble , à cetto 

, clévatiori , qu'elles soient les souverai- 
nes de toute ccUc belle contrée. Avi 

4 
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nord files onl la vue du-village et iTnne 
fprélj au niidi , ,iuie longue rivière 
baigne le pied de la m.oi^tqgoc , et.fer- 
tilise d'iitimenses prairies, a«-.dçlà,lc5- 
quetles ,on,d<.*coavre un ^mphiiliëâtre 
de collines chargées d'av^res et-de ro- 
çliei's.. Au milieu ^e oc séjour sauvage , 
yiilôve une toijr iQajcfituei]se„<|!lipa' 
nrât^Ue le pliure de ce rivage, et qoi 
*n*est ,<]ae. les débris d'un qhâteau. ma- 
guiOque, babité jadis piir le prince sou- 
■vcrain du pays. Toute cette côte aoli- 
, itaire étoit, ^3.(^5 doute alors, (loirissante 
,«1 peuplée, çifiiaienaot elle est.livrée 
à la seu^le nature ; on n'j v<^t;plus au- 
jourd'hui que 4es troupeaux de chè- 
vres , et quelques pâtres dispersés , as- 
^is sur las .wjcbers, et jouant de la 
^arpe ir}^ndciise.,ËB face de ce tab^a 
agreste, et iiiélancolique,^s deux apies 
.ont,faitp^o^er,un^^ede verdure, ont- 
(Ijr^épar fjfiux^peupliers., et clesl-U , 
jsje firent -elles , que souvent en été, 
^c)les viennrut relire les poésies d'Ossiao. 
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. J'iîptouvai/fîam celle joHrriéé, des 
itnpressioDs bien- àifférèàtés de celtes 
qoi m'avoierft causé Idht ■d'f^nthoii'- 
siàsitiË lit Veillé: La ré&é^oh -et la rai-^ 
son / âissipivent toutes fcs ^ïliisiofas qoi 
m'avo^Bt fait emiei-.le ^art des deux 
amiçs. Je les ïrbiiTai Idàiéurs aaissi ai- 
mables', OitBei int^es^aïi^s ^ mais je 
seotis" qu'il feâloit plutôt Iffe- plaindre 
que lès admirer. Sur celte fUrte où tou\ 
ttouft ^ehstppe successivement, il faut 
conserver plueieBTî* Kefts cru les rompre 
tous pouf se dobbër Sans b-ës<iiVé h 
l'Être ^lertH?! , qW peu^ seul fëaliscr 
nos espérances , et fixer notre coiur in- 
çerËiin. Dïtns Fétat naturel de société , 
les afTections de Famille fbtm'ent ctans 
le C(Jori de la vite 'une successiôii hc- 
cesèaife de doiisokfioils : uti ^J)btlx'c6n- 
sole de la perte «ftthe lU&re ; par la 
suite, la main d'un enfant chéri es- 
sowra d'autres larmes ; un frère par- 
tage nos ctiaigrins domestiques ; un ami 
fidète dédommage de^la trahison d'tin 

4 
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faux ami. CultivoDS donc toutes noa 
relations'! ahl dans cette cwrrîère épi- 
neuse que nous devons parcourir , ne 
rejetons aucun de nos appuis naturels , 
si l'un nous manque^ un autre .au 
moins soutiendra nO||^ foililease!.... . 

Le plus grand del; malheurs ^ poiar 
nn cœur profbndéilieDt sensible, est de 
nourrir un sentiment exclusif et pas- 
Ssionn^ pour un être dépendant et fra-; 
gile, dont mille éve'nemens peuvent le 
. séparer, et que la p^x't peut lui ravir. 
Quelque pure que puisse être cette af- 
fection , elle sera toujours la source de 
toormensinévitables, si elle est exempte' 
de remords elle ne saurait l'être d'in- 
quiétudes déchirantes. 
- G;es idées 'firent une tdie. impression 
sur mon esprit, que je ne vjs plus daas 
les deux amies que des victimes im- 
prudentes de la plus daugei;euse exal- 
tation de tête et de sensibilité- A.pris 
un tel éclat et de tels engagemens> elles 
soBtpi. iF jamais enchaùjées sur cette 
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monUgoc !...... Mais que leur avenir 

Bst effrayant ! Si l'nue devoît survivre 
à l'autre, etsaos aide comme sans con- 
solation , se trouver*seule chargée da 
soin sacre de lui rendre les d^raiers 
devoirs , d'ordonner ses funérailles !.,.. 
_Ou si toutes lé9 deux devenant infirmes 
en même temps , ■privées de Foule et 
de la vue , passoient les dernières ao- 
nées de leur vie sans se voir , sans s'en- 
tendre, sans pouvoir se soigner mu- 
tuellement! ensemble et séparées, puis- 
qu'elles ne pourroient plus exister l'une 
pour l'autre ; situation bizarre autant 
quedéplorable, et dont la conslancc 
de l'amilié ne pourroit qu'aggraver 
riiorreur. Aux yeux même des gens du 
monde , le sort d'une Carmélite doit 
parfHtre infiniment moins à plaindre. 
Si nos philosophes s'attendrissent sur 
■}cs privations qu'elle éprouve dans 
sa jeunesse , du moins il est impossible 
qu'ils ne conçoivent pas gue sa vieil- 
lesse duit ctie pi)r!'aî(cmci)t heureuse. 
C 
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Avec quelle sérénité, avec qu'elle joie 

elle s'avance vers la toinbe'. et l'on 

jie songe pas assez que dans Tordre de 
la nature , la vieillesse est l'état le plus 
loog de la vie, il jp^ut durcvplus de 
quarante ans. 

Les amies de ^angolen n'opt plus 
qu'un seul mojeD de s'assurer une vieïl- 
ïesse heureuse , c'est d'élever et d'adop- 
.^LT de*eufans;, et de se former ainsi 
une famille étrangère qui prisse égayer 
laûr soliilude, et soi^er un jour leurs 
^icax ans. l^es religieuses wules peu- 
vent se passer de familles, elles sont 
cdtièj'ement dévouées à Dieu^ d'ail- 
leurs elles ont des compagnes 4fi tout 
agej et leur vie^esse s'écoule ep paix, 
soius la protection active et généreuse 
de la çjjarilé chrétienne. 

Je suis destinée fi découvrir des 
choses intéressantes et faites pour avoir 
de la célébrité j quoiqu'eotièrement 
ignorées. La manière dontj'apprisrexis- 
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tence des Rosières de Sàlency fut assez 
plaisante. J'avojs dix-huit ans. Saleucy 
est à quatre lieues de la terre que j^ta- 
bitob depuis .prè? de deux ans , et j'i- 
gnorois jusqu'au nom de ce vlUage, de- 
Tenu si fameux depuis. 

JVons jouïonslacomédie;rundenos 
principaux acteurs^ nommé M. de Ma- 
tigni , étoit ,en jB^e temps magistrat 
-de Chauny et; bailU de Salency. Va 
jour que nous youlions le retenir à con- 
dier, pour faire une rëpélition le len- 
demain , il nfins dit qu'il etoit obligé 
d'aller dans un village Voisin; -^ Et 
pourquQi? l»i i^emapdai- je. r— Oh! 
répondit-il , pour cette hétise qu'ils 
font là toui Lcj ans. — - QueUe bêtise? 
— ■ Il faut que j'aille là en qualité de 
yu^e pour entendre, pendant quarante- 
huit heures , ions fes verbiages et tout 
les commérages imaginable»....^— Et sur 
quel su)et?"-« Une vraie bêtise , com- 
me je vous le disois. U s'agit d'adjuger , 
non pas une maison ^ ou un pré ou ua 
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liérîtage, mais une TOie... En disant 
CCS paroles, le bailli se mit à rire de 
-pitié j persuadé que je partagerois le 
mépris que liri inspiroit une coutume 
si ridicule à ses yeux. Mais ce seul 
mot une rose me faisoit pressentir qu'il 
s'agissait de quelque chose d'intéres- 
sant. —Comment, repris-je , une rose I 
'vous (levez donner une rose 1 —'Eh 
mon dieu oui; c'estmoi qui dois décider 
cette grave affaire. -C'est une vieille 
coutume établie là dans des temps bar- 
bares; il est étonnant que, dans un 
fiièele aussi éclairé que le nâlre, on 
n*ait-pas aboli une puérilité ^ qui me 
fait&ivetoosles étés dix ou douze lieues 
dans des chemins de traverse abomina' 
blés; car il faut que pour cçtlfe niaiserie 
je fesse deux voyages... ^I^e don d'une 
rose ne me paroSt pas trop barbare; 
mais àqui donc ofFrez-vops cette rose? 
— A une paysanne. réputée la fille la 
plus sage du village et la plus soumise 
à ses parons — Et l'on s'assemble 
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pour Ifii . donner publiquement une 
rose ? — N'est-ce pas là une.belle i-é-' 
compense pour une pauvre créature 
qui manque souvent de pain ? — Et 
^aad la cérémonie aura-t-cUe lien ? 
^ J'y vais demain pour entendre les 
«lépositions ;, recueillir les suffrages, et 
proclaAier la jROsière , et j'y retourne- 
rai dans un mois pour ce qu'ils'appeU 
lent/ecou/'on/iewie/ii. — Oh! certaine- ' 
. ment }e m'y trouverai. — On peut voir 
cela une fois pour se divertir : oola voui 
fera rire. Ce qu'il y a de plus drôle , 
c'est l'importance que ces bonnes gens 
mettentàcette cérémonie, etla morgue 
et la jtiie des parens >die la Rosière ce 
jour-là. On«roiroit qu'ils ont gagné le 
gros lot. Cela vous amusera un mo- 
xuentj mais quand il faut revoir cela 
tons les ans, c'est une c^ose fastidieuse 
poar une- homme raisonnable. Cette 
eaplicdtion n'étoît pas roftiaïiesque; 
cependant elle ne m'en inspira pas' 
moinslê plus ardent desiï de .voir cou- 
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Tonnerk Rosière de Saleotijr. Quelqoes 
jours après.^ ]VL Ijt^pelletîer ide-Morfon- 
taioe , intendant de jla province ,, vint 
DOus.vDtr ; H a>%ît llameiUDi^ et;bien- 
fusante; je loi parlai dc'ia'Ko6i£a-&, et 
il fut décidé que nous irions >présidei^à 
fo» cooroimeaïent. £n effet, nous allâ- 
mes à Salenc^-j nous conroonSunes la 
jeune Rosiére^aaa la ciiapeUede Saint- 
M«dard., fondateur, de cotte fôte. J'en- 
tendis tin discours aussi touchant que 
religieux proo«ncê par le cunë ; je vis 
Ja mère et le vieUland venerafafe , père 
delà Rosi«re,f<H)clre en larmes pendant 
toute la t^réiBonie. Je ^inat dans une 
feuillée^ toute f ecouvertede^gairiaadcs 
df roses. Au dessert noas eliaatames 
de charmans couplets. faits par M.-^ 
G*****etparquelqne8 gens de lettre» 
qui etoient avec nous, MM. de S^aii" 
gny , Dorât et Feutry. Le.soir je dansai 
jusqu'à minuit auisoa des musettes siir 
des tapis de gazon , avec les bons Sa- 
lenciens , et je passai ]a plus délici .tut 
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jduro^e. , La ) RQPÎçre fut;cpihbWè de 
pr,^sens, xcms .eçqift de-MM. .doiMorfo^- 
tain6«ffacèr*ut to«s- les. autres ; rn -cm- 
tpç il fonda, uDe,reate perpétuelle de 
deux ceot^ Uvrea p«uii lasRÀsière de" S»- 
lency. Ce biea&it de > me .plut pas, il 
ise.senibloit.qo'iljiléMssoit un peu la 
rose j il ôti>it la âéUeaieBBedeVhom- 
mage^il dîminuoit-Jajpureté delà joie 

.inspirée par Je. don. Sur la fin del'au- 
tomue nous i^touroâmes à Saleacy 
pour marier iiQtre Rosière , ce giii 

»^onna lieu à de aouvelles .féies pham- 
pétves yddBt letM^F^^T^n^il cM^pté , 
en rapportant lies couplets ^chantés à 
cette occasion. Jd.. -de Sauvigay. fit im- 
primer un joli petit. poëpue en-prose, 
intitulé laJiosière de Salenàj ; il me 

rdédia. cet oa-cvage ; «t -ce fiitainâ c[u« 
-devint tout à coup. célèbre Tôbscur» 

iRosiire de Salency. 
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Je b'ai jamai» fait , dans ma vie , 

- qu'on seul ouvrage anonyme , et c'éloit 
une petite brochure , intitulée ^e- 

flexions itun ami des taîens et des 
arts. J'élois à Hambourg, durant le 
règne du directoire en France. Je via 
dans les J>apiers publics que MM. de 
Laharpé et Suard étoient persécutés el 
obligés de se cacher pour éviter la 
mort ou. la déportation. M. de Laharpe 
et M. Suard n'étoient point mes amisj 
j'avois rendu plusieurs services au pre- 
mier, et nous étions brouillés depuis 
long-temps, c'est-à-dire pins de sic 
ans avant la révolution ; mais la situa- 
tion de ces deux personnes m'intéressa 
si vivement , que le désir de leur être 
de quelqu'utilité me fit concevoir l'idée 
de composer ce petit ouvrage. Le nom 
d'une femme n'auroit pu que diminuer 
le poids de mes réflexions ; je cachai 
mon «om. L'Ouvrage fut imprimé et 
débité à Paris, afin qu'on pût l'attri- 
buer à un citoyen français. J'avois pris 
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pour épigraphe j ces vers de M. de la 

Harpe i ., . 

Beaiu-ArU, c'ut paur tous seuls qu'âujonrdliui j« 

Ht mon œur , de mes }ouri, tous êtes les toutieiu, 
Je JDuii des tmaïuqui surpassent les miens. 

Voici quelques iragmens de Pott- 
■vrajge : - 



Uo despotisme sanguinaire nous a pri- 
_.v^s depuis- long-tems de la plus grande 
partie djcs talens utjlles et agréables 
diqnt la France s'honorpit encore. Les 
_ar4ï^tess'Qxpa£rièreBt. Les Muses, amies 
defla paix , furent la chercher sous un 
cUA. étranger; c'est , ainsi que jadis, à 
,1a chntç.d'otijempirQ célèbre, chassées 
.par-leff furiQ^'j ell(ts:s'échappèr»it de 
. la p^èçe , et furent se réfugier dans un 
. ^u^e clijnoat; En France, Roberspière , 
un pqigpard'à la main , leur défendit 
cTe reveoirj les déclarant émigi'ées et 
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déchues de toatos leurs. possessions; 
mais leur bien vérilabl'; est la gloire, 
qui ne se conjîsfjue point , que Ton 
porte en tous pays , et dont' la persé- 
CiatioD rehausse encore l'éclat. . . .... 

A, cette époque aSreose, quelles furent 
mes inquretudespourlesgèns dé lettres 

et les artistes que j'ai connus! .'.... 

Ah ! î'aï craint même 

•pour ceux -qui- m'ont -donDé -jarlis des 

preuves d'inimitié ! en smi^eant à leurs 
'dangers , je n*ai plus vu qnclcnrs" ta- 
tlens. Ii'ami'dëS'lettres^et des arls^-dans 
i««s >}0ar8 -de <[H'<»s«piption9 , «e deroît 
ij)lus~p«Bser' à «es «onemis , '' et ne poo- 
•voit'que r^^ter ses )uges. Quel est 
, .cduiqiitis^lanceroitaveeenthoBsiasine 
- ^acw la çamère , s'il s'y-firouvOTl sans 
icencuppeïis? c'esrlacraiiïte d'être sof- 
ipassé , <}ui donne des aHes' dans -la 

-course , et 4«s pèfaiés 'de la TÎdoîre 

n'ont de prix- que par les' mains qm 

les distribuent, et par les rivaux qai 
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les dùputcnt 

Dans ces temps désastreux , je pleurai 
eacore le chantre faai-ntoaieuz des jar- ' 

diiu I L» . poëte Ut(iFtd'«' (fni sut ' 

évoqua' le'géDic'de Virgile^ connue 
Pope;fQt'ins|itré.'par-c^i d'Homère. 
J^vU delille, traîné dans les prisoDs; 
le croyant plongé dansilelbad d'un ca- 
cWt âoutercaio-S'.je'me le représentai 
pclvé de jour et d'espérance-, ■ récitant ■ 
iei'vergpadnlirables.ti» cataedmèèsde 
Iianwt(e^) \ . ... Grà«e-au cielj.il asur- 
TécaaH'tjraD., et j'ai va depuis, avec 
joie,, cenom si cher aux Moseï, sur la ' 
liste ( hélaa si'.peu:ét«ndue^ ides g«aa 
de Iettffefl,^i<iioi»ircistènt. , 



(4) iO:poJi(neil<Ma'itoilyatoHnpTinii(,aûni ' 
qii4.pUi8ieur&autT(8fp)Ëinea<de:I'auteur} g'il<e&t^ - 
{»én, onper4oit ^ l« fvislf puïte et le3ouvra|«*,-^~ 
cor le reposant âur gi mâôioiie j îl n'écrit jamais '. 
Wv^ps qu'à temptfat/ijiie'lowïa'ffWittlei fiii" 
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Si les conqaëransetW chefs des na- 
tions , qui n^ont pas respecte les mo- 
immens matériels , produits par les 
arts , ont dans tons les siècles passe' 
pour des barbares, que dira-t-on des 
hommes féroces qui détruisent les in- 
venteura même de ces arts , ou ceux 
qui les cultivent avec succès ou qui les 
perfectionnent? Dans les temps les plas 
reculés , les grands talens eurent ton- 
jours le droit heureux de désarmer la 
colère , la haine et le ressentiment. 
L'antique lable et l'histoire prouvent 
également combien les , anciens ,oot 
poussé- loin ce sentiinuit de respect et - 
d'admiration. Homère, «à traçant la 
scène sanglante des vengeances de l'ici- 
placable Ëls de Laerte, nous représente 
ce prince cru«l -çt vindicatif, attendri 
par les sobs de la Ijre dé Phémius , et. 
n'épargnant que ce. chantre, fameux,. 
Dans rhistoiire ',. nous ^ vbjon« l'ateUec 
de Foligaot« protégé par le« eanenùi 
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mêmes de son pays ; la maison de Pin- 
dare respectée par des soldais acharnes 
au pillage; Marcellus, entrant vain- 
queur dans Syracuse, voulant honorer 
le grand homme dont le génie avoit 
rendu le siège si périlleux et si diffi- 
cile (a); et paroissant inconsolahle ea 
apprenant sa mort; Auguste, tout- 
puissant, outragé de la manière la plus 
sensible, bornant sa vengeanceà l'exil 
du séducteur de sa £lle. Nous devons 
à cette indulgence les meilleurs ouvra- 
ges d'Ovide , qui furent composés de- 
puis cette époque. Nous trouvons dans 
riiistoire moderne, une foule de traits 
semblables : on sait avec qudle géné- 
rosité Charlemagne, admirateur des ta- 
lens de Paul Diacre , lai pardonna la 
hardiesse de ses réponses , et son atta- 
chement pour la famille de Didier. 
Tout le monde connoît le témoignage 
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touchant d'estime et d'admiration que 
les ennemis de Louis XIV, et de la 
France, donnèrelrt à'Fénélôn, lors- 
qn'ayant péflétré dans nds'provînces, 
ef selotf' ràffreùx droit 'de ' la- guerre , 
rari'ageatit les Campagnes C[u'ils parcou- 
roient ; ils n'ëpargoèrent que les terres 
et les possèssïOBé de l'anteor de Télé- 
maquiï. ' 

- L'homme qui possède un grand -ta- 
leat , hieti dirig(! , n'appartient point 
fttt seui' pays qui l'a vu' naître ; toutes ■ 
le* coirtrée^;oH l'on cuhive Ws sciences 
elles art5, devroiènt avoir le droit de 
leTeciamei', quand ses jours ou'sa li- 
herié sont menaces dans sa patrie : s'il 
esttoopable envers eHc,qrte l'exil soit 
soft ch&tinitenl; mais' quelli" birbÈtri» 
d'atténtfer'à se» jours t Eb'qiïor!- la 
gloire qui- l'environne. Ses trafraoi 
passés', ceOX'qiï'on pcnt encorn evi- at- 
tendre , tant de molifs d'admiration, 
de gratitude et d'espérance ,- ne doi- 
vent-il^ pas le défendre -oh ' l'âb^B-' 
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dre? . . . . > BienCiits qui se transmet^ 
troDt à la postérité la plus reculée , de 
cçs cheû-d'œuvre qu'U dous laisse, que 
TOUS retrouverez sur vos ibéâtreSj dans 
vos monumens, dans vos mustnims e^ 
vos bibliothèques?.,..... Si le gi-and 
Corneille , engagé dans une conspira- 
tion f eût péri sur un écbafaud , quel 
sentiment éprouveroit-on en voj^ant re- 
pfésenler Cinna , Poljreucte , les Uo- 
races , etc. 

Tous les savans , les gens de lettres 
et les artistes , distingués par de grands 
«uccès , ont droit à cette indulgence, et 
■ méme/sans avoir atteint ce haut point 
de réputation , il suQIt qu'ils soient en- 
trés avec éclat dans la carrière. Qui 
peut savoir le point où ils peuvent s'ar» 
réter ? MUton n'ayant fait encore qae 
-des ouvrages agréables, 5'attacha à l'u- 
surpateur Cromwel , et profana celte 
.plume destinée à l'immortalité , en fai- 
sant l'afireuse apologie de l'assassinat 
des rois. Charles II f monte sur le troue j 
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lai accorâa an généreux pardon , et 
Milton fit depnîs le Paradis pwdu. l)e 
Combien d'ouvrages-channans, et de dé- 
couvertes admirables, ne serions^nons 
pas privés , si dans tous les temps on 
b'avoit pas ea' phis dMndalgencé ponr 
les savans et les littérateurs que ponr 
les hommes vulgaires ; sans cette clé- 
mence, dont la recoonoissance pabli' 
que semble faire 00" devoir , Prior en 
Angleterre seroit mort en prison , et le 
fameux cbancelicr Bacon eàt péri sur 
un écbafaud. Enfin , notre siècle profi- 
teroit-il de la plus grande et de la plus 
utile découverte qu'on ait faite en phy- 
sique , si , an commencement de la 
guerre d'Amérique , le gouvernement 
anglais eût mis à prix la tête de Frlam- 
lllio , et eât trouvé- des assassina. 

D'ailleurs, observons, à la gI<Hre àvi 
lettres et dés arti , qu'en général les 
grands talens acquis , S4Jnt le gage des 
bonnes mœurs ; il faut un temps si pr» 
digicQx pour les perfectionner et pour 
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les entretenir, qu'il n'en reste pas pour 
le vice ou pour l'iotrigùe. Pent-on sé- 
parer de la saine litte'rature , l'étude de 
la morale? Ah ! qui peut mieux aimer 
la verta , que celui qui a passé savie k ' 
réfléchir sur les devoirs de l'homme ? 
Un bon écrivain morahste peut sans 
doute s'égarer y mais on n'aura jamais 
à lui pardonner que des erreurs passa* 
gères, et non une longue suite d'ac- 
tions criminelles ou vicieuses. 

La vertu réunie au génie et aux talens, 
'voilà les véritables appuis de la puis- 

-sance 

Ce sont les arts qui ont immortalisé les 
beaux siècles de Périclès , d'Auguste , 
de Charlemagne ^ de François I"'', , des 
Médïcis et de Louis XIV. Rappelons- 
nous que ce ne fnt ni par la terreur , 
ni en accordant de nouveaux privilèges 
aux patriciens, que le second des Cé- 
sars £t oubUer les fureurs du triumvi- 
rat : guerrier sans génie et même sans 
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courage, tyran barbare, teinl du sanj 
de ses concitoyens, il asservît soo pays, 
it sacrifia saas remords à son ambition, 
la vertu , la liberté publique et l'buma- 
nité : cependant il obtiot-le pardon de 
tant de crimes ; que dis-je V il fut aime ! 
il usurpa la gloire ainsi que Tempire de 
l'univers. C'est , qu'assis sur le trône > 
il expia ses forfpits par la clémence; 
qu'il sut pardonner, et qu'il eut pour 
jimis Mécène, Horace et Virgile. 

Ab! pour le bonheur de mon pays, 
puissent ceux qui le gouvernent main- 
tenant, rendre aux lettres et aux arts 
la splendeur e'clatapte dont on les vit 
briller sous le règne de oe prince fa- 
jneuK , qui dut le surnom de Grand , 
non à ses conquêtes, mais à renthoa* 
siasmc des muses reconuoissautes t 



Avec un bon cceur, on peut bien na- 
f urcUement s'attendrir sur lès malheure 
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de ses enoemis ; mais il faudroit une 
grande perfection de caractère pour ne 
pas se divertir de leurs ridicules et de 
leur sottise j hélas j'eu suis bien loin , 
car j'avoue que j'ai été charmé du pros- 
pectus que M. de Rivarol vient de pu- 
blier, de son Dictionnaire de la I^au- 
gue française (a), et de son Epître à sa 
maîtresse , mauvaise imitation do la jo- 
lie Epître à Fanchortj de M. de Trcs- 
sau. Voici quelques vers de l'Epître dd 
M. de Rivarol : après avoir loué sa mai- 
tresse sur son aimable ignorance , il 
ajoute : 

Vouiqnlne coimo'iMezde plnmeatju'ausobeant , 
Votu qui m'offru lourtQt l'iiide de tos cueïiu 
DiDi If] difficiilict que l'ituds m'oppose , 
Ou quelque* bouU de £li pour coudre me» propoi. 
Elc , etc. 



(a) Détestable ouvrage que les Allemanda re- 
çurent fiimal , que l'nuleur , qui le dounoit par 
louecHptioti,^ n'acheva pas le premier voliim«. 

3 



-n, Google 



22Î LES SOCVEN IRS ' 

Le poëte termine ainsi cette jo\mi 
piùce de vers : 

Ajez toujours pour mol du goût comme un bon fruÏL 

et c'est ce même auteur qui Ail modes» 
lement : Je sais qu'on me trouve très- 
sévère en, fait d'admiration^ mais à 
<fui la faute? j'ai devancé mon siècle. 

M. le chevalier de M*»** M****^4» ■ 
fait., ainsi que M., de Rivarol, beatb-. 
coup de petits libelles contre ceux qv|îl 
n'aime pas; on pourroit s'en cons^cr 
aussi en lisant ses œuvres, et s'en ven- 
ger en citant ses vers. 

Cet auteur est à-la-fois épigrammati- 
que , moral et sentimental. Il a Sàïi, un 
recueil d'apologues dont les deux plus 
fameuses piçces ont pour titre : la 
JValse et mes Trois Cœurs ; la pre- 
mière est une critique piquante de la 
walse j terminée par cette-moraUt.é'j 

Si l'on walae btcc tenilresse , 
Ceat l'annonce d'une foiL^lsase^ 
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Et«î)'<u] w^setttuto'denc ' 
C'est l'indice àe la ttupeui;. . 

Ce raisonDement est si fort et si pres- 
sant, que daos toute la ville de Berlin 
il ne 86 trouve pèrsonite en- état <l'y ré- 
pondre. ' 

L'auteur a mis à la tête de son re- 
cueil , un discours sur \ apologue : , 

« Tout en admirant ( dit-il ) certaines 
trfables de mou ami Imbert, de l'abbé 
«';./L.Mbert, et du foible mais aimable 
« Florian j je dirai que je veux être 
« moij «ans imitei- personne. A l'égard 
« de la versifitiation , je l'ai rendue f;»- 
u cile. Ce'n'est pas dans l'apologue que 
« la poésie doit être exaltée , la siiuplî- 
« cité d-e la morale s'y oppose. Cepen- 
n danty lorsque les sujets l'ont permis, 
« je me suis donné les airs d'être poète 
M aussi ^ etc. 

Par. exemple, dans Fapologue des 
Trois Cœuri , c'est un inorceau ori- 
ginal, plein de sensibilité, et dont l'idée 
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est tout-à-fait anacrëontique , eu >oîci 

un écbantilloD : 

7e *» ooni«r l'hirieire àngaVttt, 
Qui m'anlTa dtin le aein de ma mire : 
.Saa*doute il faut qn« l'auteur de neajeiira 
lit lecondf par le dieu dei amoari , , 
Car il tripla lonlieureute famille. 
Et d'un leul trait £[ deuxfits une fille. 
Or, voua tentes que (taïu'cei^euï étroits, 
ïaîti pour un lenl , Bonsnouiginiom touatioik 
Mon frère était d'un commerce farouclie i 
Ha trille iceur u'oUTroit jamui la boucha ; 

Je m'enrujoîs, comme un triste héiitier. 

Un jour enfin , fatigua du métier , 

JepDÎgnardai mon frère at cett^ belle; 

Je fia cala sans leur chercher qoerell* , 

Car il Taut tnJeui asu9iinar 1^ s gêna 

Que de propos les fatiguer long-temp, 

Si ma conduite aui yeux paroît immonde, 

ATois-je alora quelque uicge du munde? 

Vais poursoivona. ...... Quel Jtoit moa deaseio I 

D'avoir IVuù Cœurs. ... ..Je fouillai daiuleacin 

Et de ma iixur et de mon triito frire. 
( Ah t quel fracaa pour ma dolente mère ! ) 
Je m'emparai du «aur do chacun d'eux , 
Croyant par-là me rendre [il us heureux ; 

Funeste erreur! je l'ùpiouve sans cesse 

it delà tendreuv, eie, 
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Voilà certainement le morceau de 
poésie le plus extraordioaire qu'on ait 
jamais fait_ Ce qui l'est davantage en- 
core , c'est que rinimitié d'un tfi écri- 
vain puisse ouâ-e , rien ne prouve' 
mieux combieii il est aisé de faire du 
mal. 

J'ai passé une soirée chez madame 
C****. , où se trouvoit un émigré ^ qui 
nous a conté des traits fort plaîsans de 
ta jeunesse. J'ai conté celui-ci de ïl. de 
Louvoîs : étant à Brest , k dix-huit ans ^ 
avec beaucoup de dettes et sans argent, 
il écrivit à son père, et ne recevant 
point de réponse , il vendit tous ses 
habits pour fournir aux frais de son 
voyage j ne gardant pour toute garde- 
robe qu'un mauvais frac usé, et il par- 
tit pour se rendre au château de Lou- 
vois , où le marquis de Souvré , son 
père j passoit tout l'été. M. de Souvré 
le reçut ti'ès-raal, et dans les premiers 
jours M. de Louvois n'osa pas lui re-^ 
5 
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nouvcller sa demande. Ud soir , M. de 
Souvrc lut dit qae les dames tes plus, 
considérables du voisinage dévoient 
venir dîner chez lui le surlendemain , 
et j'esppre , ajouta-l-il , que vous vou- 
drez bien quitter ce vilain habit de 
vojage, et vous babiller convenable- 
ment. M. de Louvois se garda bien de 
dire qu'il ne lui restoit plus que le "vê- 
tement qu'il avoit sur lui; mais il d&> 
elara qu'il n'avoit apporté que de \ieaz 
habits, el qu'il désiroit en faire fairs 
pn neuf, et il saisit cette occasion d« 
demander de l'argent. M. de Soavr^ 
refusa d'un ton qui ne laissa nulle e^ 
pérance. M. de Louvois n'insista point, 
il se contenta.de répondre qu'il met- 
troit un antre habit : il 'y avoit dans la 
chambre où il couchoitune vieille ta- 
pisserie à grands personnages, il ea dé* 
tache un pan qui représentoit Armide 
et Renaud , et il envoie chercher le 
taillem- du village , et lorsqu'il fut ar- 
rivé j . il lui ordonne de lui faire un ba« 
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billeracDl complet , habit, vesle et cu- 
lotte, avec ce pan do tapisserie; do pas- 
ser la nuit, et de le lui rendre le sur- 
lendemaÎD de bonne heure. Le tailleur, 
pour mettre un peu de roulante dans 
ce singulier ouvrage, Gt les manches 
avec les deux bras d'Armide , et sur It 
dos de cet babit il mit U tête dé He-<- 
naud , ornée d'un beau casque , deux 
pelils visages d'amour, et des fragmens 
de boucliers formoiént le reste de l'ha- 
billement , dont M. de Louvois se re* 
vêtit avec une joie parfaite; Equipé de 
le sorte, au mois de juillet, il at(endit 
daos ga chambre ( et non sans impa- 
tience) l'arrivée de la compagnie ; aua- 
BÎH&i qu'il entendit les vmturea entrer 
àans la cour , il descendit lestement , 
Bialgré l'étonnante lourdeur de' sa pa- 
rure , et il s'élança sur le perron , afin 
de donner la main eux dames , ce qu'il 
fit très - sérieusement , et de l'nir du 
momie le plus simple et le plus naturel. 
Comme OQ s'éiaeiv^Ubit , et que I'od 
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questionnoit en vain M. de Louvoîs , 
qui , avec un maintien trïomphaut , 
condaîsoit les dames dans le salon ^ 
M. de Souvré survint : à l'aspect de 
«on fils , paré des dépouilles de sa cfaam- 
fcre , il recula deux pas en arrière , en 
demandant, d'un ton foudroyant, rai- 
son de cette extravagance ; mon père , 
répondit M. de Louvois , vous m'avez 
ordonné de mettre un autre faabit, et 
comme je n'avois à ma disposition que 
«elte étoffe , j'ai été forcé de l'employer 
pour vous obéir. 

On diroit que la fée Guignon Gui- 
gnolant aveit présidée à la naissance de 
madame la duchesse de *** ; en effet , 
elle étoit très-fraiche et très-belle , et 
elle ne plaisoit à personne ; elle ne 
manquoit pas d'esprit , on dtoit d'elle 
beaucoup de bons mots , et sans cesse 
elle faisoit et disoît les choses du monde 
les plus déplacées. Son faste étoit ex- 
trême j et elle avoit la réputation d'éln 
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ayare. Elle donaott les fêtes les plus 
magnifiques, et il s'y passoit toujours 
quelque chose de ridicule. Un jour , 
daus le cœur de l'hiver , elle conçut 
l'idée de donner , dans sa superbe mai- ' ' 
son de Paris, une fête champêtre. Elle 
rassemble un monde énorme dans un 
«alon nouvellement décoré et rempli*- 
de glaces, dont ta plupart, placées dans 
des espèces de niches , occupoieut tout 
le lambris jusqu'au parquet. A l'ex- 
trémité de ce salon , étoit un cabinet 
qu'on avoit rempli' de feuillages et de 
fleurs j et en ouvrant une porte ou de- 
-voit voir , à travers un transparent , 
un véritable troupeau de moutons^ 
bien blancs , bieu^savonnés , défiler dans 
ce bocage, etconduit par une bergère, 
danseuse de l'opéra. Tandis que l'oa 
préparoit cette scène ingénieuse , et 
que la compagnie dansoit .dans le salon, 
les moutons enfermés , s'échappèrent , 
ou ne sait comment, et, sans cbien et 
mna bergère , se précipitèrent- tout' 4 
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coup en'tiimulle (lam le salon ^ dispep- 
sèrcDt les danseurs, et furent douDer 
4e grands coups de tétc dans les glaces; 
1^8 boQjds^lcs bélcmens du troapeau 
ofîarouch«, k bruit qu'ils falsoient en 
fendant et brisant les glaces , les cri» 
Qt les fuites des femmes , \ea éclats de 
lire des danseurs , formèrent une scène 
beaucoup plujt ammsante que p'âuroit 
pu l'èlre la pastorale dont cet incident 
priva l'assemblée. 

: Je suis en pension cbez une personne 
dont la soaur est folle , mais cette foIl« 
est dit-on fort douce , et elle ne dérai- 
sonne pai d'une, manière très - frap- 
pante, on pourroitsouveiïtrestek' avec 
elle deux oii trois bcnres , sans s'aper- 
cevoir qu'elle est folle. On la laisse aller 
et venir , et méa>e faire des visites , ce 
qui m'e parojt d'une grande imprn* 
deoce. Je me rappelle que dans les 
«ommeoeenacas de la révolution , je 
i«Uj avec mes élèves^ à CUareaton ^ voit 
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les îoas; cette maison alors étoit ^n- 
vernée par des religieux pleins d'hu- 
manité , qui s'entendoient parfaite- 
ment à soigner et à contenir ces iiifor'- 
timés ; parmi ces fous, se trouvoît alors 
an homme fort riche, auquel sa fiimilla 
faisoit six mille francs de pension. Il 
«ftoît là dftpuis cinq ans : on nous vanta 
beaucoup sa douceur , il àvoit des do* 
laestiques, un bel appartement, et son 
phis grand plaisir étoit de donner des 
collations dont il faisoit assez raison- 
nabh-ment les honneu rs. Il voulut nous 
es donner une , et )e vis avec peine 
des couteaux sur la table. Je 6s part de 
ma crainte an religieux prieur, qui me 
re'p^ta que cet homme étoit le meiQeur 
fou du monde , incapable même de 
faire une petite malice. Malgré cette 
aastirance réitérée , j'abrégeai la colla- 
tion autant qu'il me fut possible. Dix 
joars après , j'appris que ce même fou, 
donnant une collation dans cette même 
ciutmbre , sans être provoqué y sauft 
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avoir l'air d'être en colère , saisit sabi- 
tement un couteau et le plongea dans 
le sein du prieur , qu'il tua de ce seul 
coup. Quand )e songe à cet ^ve'oement 
tragique, je ne "vois pas avec plaisir la 
folle de cette maison se mettre à table 
avec nous. Elle m'aime beaucoup , sa 
manie est de se glisser sans cesse dans 
ma chambre, de me faire des présens 
et de me voler des livres. Je suis dans 
mes voyages poursuivie par les fous, 
car , sans compter la folle de Reggio, 
l'en ai rencontré trois. I^a première fut 
en Suisse , dans le couvent de Breg- 
marten , où nous passâmes quinze 
mois. Cette folle, nommée Antonia, 
avoit dix - huit ans , et elle ëtoit belle 
comme un ange, l'abandon d'un aman^ 
accompagné de circonstances atroces , 
la réduisoit dans ce déplorable état. 
Elle m'inlerressa d'autant plus, que ce 
malheureux amour , autorisé par ses 
narens , avoit toujours été d'une par- 
faite innocence. Elle n'étoit folle ^uc 
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par accès , mais ces accès étoient ef- 
frajans par leur violence. Elle en avoit 
à peu- près deux par semaine. Dans les 
intervalles elle étoit douce , seasible , 
et ne déraisonnoit jamais. Elle eul une 
grande curiosité' de nous entendrez 
jouer de la harpe , et nous ne voulûmes 
pas lui refuser cette censolatioD. On 
crut remarquer que oelte musique éloi- 
gnoit un peu ses accès , et qu'elle ea 
adoucissoit la fureur. Nous trouvâmes 
un grand plaisir à reproduire ainsi 
l'effet heureux de la harpe du roi Da- 
vid. Nous la reçûmes plusieurs fois : 
elle eprouvoit un certain malaise qui la 
préparoit toujours à un accès j alors, si 
elle ëtoit avec du monde , elle se reti- 
roit dans sa chambre. En réfléchissant 
«ur son état, je pensai qu'il seroit très- ■ 
possible d'éloigner ses accès , et même 
de la guérir en agissant vivement sur 
son imagination. Jem'dvisaid'un moyen 
dont le succès étonna toutes les bonnes 
j'cligieuses du couvent. J'avois remar-- 
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qu^ qu'die aimoit bcaucoop I^ odeurs, 
j'afieclai de sentir souvent, en sa pré- 
sence, un petit Bacon d'essence que je 
portois toujouFs sur me». EUe voalat 
aussi le sentir ; elle trouva cette odeor 
excellente, etcommejeBi'yattendois, 
elle me pria de lui donner ce Bacon. 
J'opposai À cette démande beaiicoDp < 
de diHîcultés , d'un air très-mystérieux. 
Enfin je lui confiai que j'avois des 
accès pareils aux siens , et que je les 
prévcDois sûrement en respirant celte 
odeur. Alors, les larmf^ avz yeux, les 
mains jointes , «lie me conjura de lui 
prêter cette précieuse essence , et j'y 
consentis. Ce stratagème réussit an- 
delà de toutes mes espérances , dès 
qu'Antonia sentoit les avant-coureurs 
d'une attaque , elle se hâloit de respi- 
rer la merveilleuse essence , et aussitôt 
elle se calmoit : elle fut ainsi , ponr la 
première fois, depuis son malheur, 
plus de dis semaines sans avoir d'accès, 
chacun la croyoit guérie. Ma joie étrat 
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inexprimable; je partis peu.de jours 
aprèa l'accès qui nous désabusa , et qui 
fut moins fort que les précédens. Je 
suis persuadée quVn îd ventant toujours 
de nouveaux moyens propres à frapper 
son imagination et à calmer ses crain- 
tes , je serois parvenue à la guérir tout- 
à-fait. Je regrettai beaucoup de ne 
pouvoir continuer une expérience si sa- 
tisfeisantc pour le cœur, et en mente 
temps si curieuse. 

le seccmd fon avec lequel j'ai eu de» 
rapports dans ce temps, étoit un jeune 
peintre suisse , riche et d'une très- 
bonne famBle, nommé M. Smitb. Api-ès 
mon départ de Bi'emgarteo , je vi^a- 
geai seule avec ma nièce } nous le ren- 
contrâmes dans une diligence , nous 
fîmes ensemble la route de Shaffouse à 
Stutgard. Il fixa sur lui notre attenliouj 
par l'espèce d'affectation avec laquelle 
il nous regârdoil j par sa profonde mé- 
laûcolie, son obstiné silence, son agréa- 
])le pbysiono];aie j ses attentions pour 
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nous , et la booté qui se manifestoit 
dans tontes ses actions. B dooDoit à 
tous les pauvres avec une swte de pro- 
digalité ,- et souvent , en faisant l'an- 
mône à des vieillards et à des eofans f 
ses jeux se remplissaient de larmes. 
Arrivés à Stutgard , où nous passâmes 
deux jours, il logea de préférence dans 
notre auberge,' qui n'étoit pas celle de 
la diligence ; il vint nous faire une vi- 
àte , il parloit fort bien français ; je le 
questionnai sur son voyage, et après 
avoir poussé un profond soupir il me 
£t cette étrange réponse : des méchans 
m'ont fait beaucoup de mal, et ^e 
voyage pour trouver des èoru : comme 
je vois que vous êtes bonnes toutes 
deux, je ne vous quitterai plus. A ces 
mots il connut sans doute à notre phy- 
sionomie, que ce discours nous caasoit 
une surprise qui n'étoit pas exempte 
de frayeur, car il reprit aussitôt : vous 

voyez à présent ^on mal Hélas 

oui , il y a deux ans que je suis fou; je 
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n'ai plus do grands accès , les médecins 
disent même que je suis guéri , mais je 
sens bien que ma pauvre tcle ne se re- 
mettra jamais I Cette confidence nous 
causa beaucoup de saisissement , ce- 
pendant cet occellent fou nous parla 
avec tant de sensibilité, il avoit l'air 
si doux, il avoit dans le désordre mêm« 
de ses idées tant de bonté , que nous 
cessâmes bientôt de le craiodte , noiis 
le reliâmes à dîner , et nous allâmes 
ensemble visiter l'ingénieux et magni* 
fique jardin à l'anglaise d'Obéim ; en- 
suite nous voyageâmes avec lui jusqu'à 
Francfort, où étoit sa famille , ce qui 
ne l'empêcha pas de persister dans Is 
dessein de nous suivre partout , il fallut 
lai cacbcr le jour de notre départ pour 
échapper à ses poursuites. L'infidélité 
d'une jeune personne qu'il devoitépou- 
cer^ et la perfiilie de son meilleur ami , 
lui avoient fait perdre la raison. Jamais 
les romans anglais n'ont peint une folie 
AiUAÎ supportable Qt aussi intéressante^ 
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Il ne déraisoanoitpas, mais ÎI nepoa- 
voit suivre une idée , et tout à coup , 
et sans cesse , la. me'moire lui man- 
qnoit , au point de ne pouvoir acbever 
un mot dont il avmt dit la premiers 
syllabe, alorsils'arrétaitd'unairégaFé, ' 
et il tomboit dans une profonde tris- 
tesse. 

Comme j'ai en dans ma vie l'occa- 
aion d'observer beaucoup de fous, rt 
que malheureusemeot j'ai assisté beau* 
coup de mourans, j*ai fait une singu- 
lière remarcfue : c'est que tous les lia 
des fous , avant et durant lenrs acc^ , 
sont exactement tous les signes de mort 
décrits par Hypocrnte, et connus da 
tous ceux qui ont soignés un grand 
timbre de malades. Par exemple , k 
regard fixe , ou ce regard plus terrible 
encore , qui parolt découvrir au loin , 
dans les angle» d'une cbambre , qu^ 
que objet efrra3rant ; l'agitation et let 
convulsions dans les mai'as , l'air sinis- 
tre et mjstéieitx, l'attitude de la têle 



J 



»E PÊticiE t***. aSg 

appuyée sur deux doigts de la main , 
l'altération de la voix, et souventje 
rire sardonique , toul«s ces choses soBft 
commanes aux fous et aux agomsans. 

Je crois que c'est Bacon qui a dît : 
qu'avec utt peu de philosophie ou est 
incrédale , qu'avec beaucoup de phi- 
losophie on croit tout ce que la reli^on 
nous enseigne. II est certain que les 
impies n'ont jamais eu ni véritable élé- 
vation d'ame ni profondeur d'esprit. 
- Bs sont très -itïconséqnens, irréfléchis 
et superficiels. Nous serons toujours 
religieux quand nous sonderons bien 
notre cœur, quand nous nous rappel- 
lerons nos actions passées et leurs ré- 
sultats , et quand nous saurons obser- 
ver ce qui se passe sous nos yeux. 

Que cette parole de la sagesse di- 
vine est admirable ; Jugez - vous , st 
•vous ne serez point jugés. Cest , qu'in- 
dépendamment du repentir que doi- 
vent nous inspirer nos fautes j nous no 
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pouvons Dous i uger equitablement sant 
être iodulgens pour les autres, et ca 
roéme temps sans recoonoitre que tout 
ce que I^ïeu nous prescrit, est éminem- 
ment juste et sage ^ et que tout ce qu'il 
nous défend c'est qu'imprudence et 
vanité. Ainsi donc , la foi naîtra tou- 
jours de l'équité de nos jugemens sur 
noire conduite et sar nos moeurs. Tous 
nos niallieurs viennent de nos dé- 
fauts , de nos vices et de nos passions. 
L'homme parfaitement vertueux sera 
toujours sage , aux yeux mêmes de 
ceux qui ne jugent que d'après des vues 
humaines. La vertu seule donne la vé- 
ritable prudence. La prudence du vice 
est sans plan , elle s'applique à quel- 
ques actions isolées , et se dément 
dans mille occasions. La prudence du 
sage s'étend sur tonte la vie, eUe est 
produite par des principes invariables. 

Que demande l'incrédule , pour 
croire à la providence ?......... (^elle 
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soit , dans tous le$ temps , conslatéâ 
par des faits certains et frappans. Cha- 
cun de notis pourroit la rcconnoîtrc, 
t;e1te providence divine, en réfléchis- 
sant seulement aux suites de ses actîotis 
bonnes et mauvaises. Et denos jours 
les fa)t£ éclatans ne nian<juent pas!,...^ 
£n voici un que j'ai recueilli ici et dont 
toutes les cjrcoDslances sont bien re- 
marquables. La loi oblige dans ce . 
lieu (a) toute fille séduite, prèle à de- 
venir mère , à faire sa déclaration en 
justice j cette formalité remplie , on 
conduit la fille dans un hospice, où elle 
est soignée avec la phis grande huma- 
nité i elle ne' quitte cet asile que six se- 
mailles après ses couches,' et alors elle 
subit la plus étrange ignominie. Lç 
bourreau vient la prendre fcn plein 
jour , la: couronne de paille , et lui fait . 
traverser toute la ville au milieu d'une 
troupe de polissons qui se rassemblent 
}' - - 

(a) Biemgarten, en Suisse. 
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-autour ■de celte infortunée , et qui U 
poursuivent en lui jetant de la Loue j 
les huées, les insultes ^e -tout genre- 
raccompagnent iusgu' aux portes de la 
vijle^ Jà., le bourreau lui donne troit 
coups de pieds dans le derrière ( lell 
août les termes de la loi),.et la met ainsi 
hors des portes de la ville. Il est vrai 
qu'elle est maîtresse d'y rentrer le len- 
demaia ; mais -^près un tel traitement 
jon ne pro6te guère de cette .permis- 
sion. Ces malheurei^cs deriennent 
presque toutes des filles publiques, oa 
bien elles .sont forcées de mandier leur 
pain. Dans les coHimencemens de mo^ 
séjour à Bremgartea , je fus témoin de 
-cette soèufi odieuse , et je pfnsai que 
le crime le plus affreux, l'infàuttcàde, 
devait être là plus commun qu'ailleors. 
Environ sii mois après, le premier 
ms^^istrat de B^engarten ( M. Honé- 
gre) qui venoit souvent nous voir^ 
nous conta le fait suivant, La veille , ao 
lîiatiu^ un riche férnuer desenvicoxu^ 
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■côtoyant la Reuss , vît sur les'bords de 
cette rivière une boite Ae sapin rete^^ 
Due et fixée par une touflè de roseaux 
Il s'approche , saisit la btute , l'ouvre 
et y trouve on enfant nouveau né, et 
Morl : il -porte cette bwle chez le ma- 
gistrat , où l'on inscrit la déclaralioii de 
ce fait. Une loi non moins, étrange que 
celle dont j'ai rendu compte , prescrit 
dans ce cas , au moment même , une 
visite de matrones cbez toutes les jeu- 
nes filles de la ville, afin de découvrir, 
par un examen auquel chacune doit se 
ioumettre, qûeHe est la coupable. Le 
hrait de cette visite se répand promp- 
tement dans une petite ville , il par- 
vient jusqu'à la coupable , qui sans per- 
dre an moment, quoiqu'elle fût aocou» 
chée le matin à six heures-, t'échappe 
■de la ville , au -nitâs de février, et va 
se caclier dans lesenviroos , du moin» 
à ce qae Ton supposoit. Le récit de 
M. Honore finit là. En voici la suite. 
Celte malheureuse créature se réfugi* 
1. » 
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* sur des montagnes couvertes de neige, 
à six lieues de Breatgarten. La loi or» 
donnoit de la poursuivre , on la trouva 
mourante, on la ramena à Bremgarten. 
Tous les secours ijui lui furent prodî- 
gués la rendirent k la vie , mais eUe 
resta paralytique tles deux jambes : cm 
la mit en prison dans nne tour hors de 
la ville , que nous pouvions.apercevoîr 
de nos fenêtres. A son premier ïnter- 
rogaloire elle «voua tout; elle conta 
i|ue dix mois auparavant, se trouvant 
seule au point du jour dans les champs^ 
avec an homme «qu'elle n^avoit jamab 
vu , elle s' étoit "laissée séduire par cet 
inconnu j quVHe n'avoit Appris que le 
lendemain que cet homme étoit marié , 
qa'alors elle avoit eu horreur de sa 
faute, et qne depuis ce moment fatal 
elle n'avoit jamais revn son séducteur. 
Malgré son a'ime, cette infortunée in- 
téressa tous ses juges par sa jeunesse 
( elle n'avoit pas dix-sept ans) et par sa 
c:indeur. Sur la fin de l'interrogatoire 



Ofi fît paroilre l'bomme qui , sans la 
coDDoUre , avoit iàk la dénsacistion , 
«fin de le coniroDter avec elle. Aussitôt 
•que le dédODciateor et laceupable fu? 
.reat en présesce Tua de Fautxe , ils té- 
moignèrent une estr^BM surprîje , la 
jeune fille s'cvaDOuit.; elle venoil de ro 
•Gonnoitre son séductear et -le père <i« 
«on malheureux eniar>t dan» cet faonir 
«De qui avoit dénoDcé soa crime. Le« 
inges firent ce qu'ils parent pour s«a- 
>ver ceUe inalheaTen&e fille; «a lui ia- 
•Atmi que si à l'andieace publique elle 
jtueit tout on ne pourrait la condam*- 
ner ,- mais elle persista dans ses aveux , 
^le deousda un confesseur » et ne 
s'occupa plus que de la mort. On lui 
aigniSa sa seutctice. sniTant l'uaage de 
-oelîeu^ non par an discours, lÉais d'une 
manière synbolique , en brisant de- 
vant èiie une binette ai^eote'e et la 
jetant à ses pieds; cette action faite 
avec nn morne silence, par un magis- 
trat en long babit de deuil, est uuo 
3 
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irrévoeable sentence de mort. M'. Tto'' 
uégre vint le jonr même de sa coodàm- 
nation, nous conter ces détails. Il nous , 
dit qne cette infortunée victime d'un 
Instant de fblblcsse , auroit la lêve trai»- 
ehée le leodemain. Il ajouta qu'on ue 
faisoit jamais d'exécution dans la ville , 
et qu'il n'y. avMl mén»* peint d» place 
eonâacrée à eet usage dans les envi- 
rons, mais que suivant la-coutame da 
paye , on ti'reroit au sort au point da 
jour , pour savoir sur quel champ de 
propriétaire de ce cantonse feroit l'exé- 
cution. Nous fîmes toutes la remarque' 
^e ce seroit une chose bien frappant* 
que; le sort désignât le champ du se'- 
ducteur. €e fut en eifet ce qui amTa> 
et ce que M. Hon^e nous fit dire tt 
lendemato à midi j- et la manière pu- 
blique et solennelle dont se fait le scro- 
tiu en cette occasion , ne- permet pas 
le moindre soupçon de supercherie,. 
Ainsi , la Providence conduisit crf 
bomme sur les bords àei» Rcoss a£& 
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êle lut faire dénoncer un crime dont iî 
étoit la funeste cause. Le Ciel voulut 
epcore tjue le champ du séducteur fût 
arrosé du sang^ d« sa- victime , et qu'ft 
ne fi^t plus possible désormais au sé- 
ducteur de l'innocence de recueillir les 
fruits de son travail sans sevrappele» 
son crime et cette affreuse catastrophe: 
lie peuple se plaît partout à remarquer 
Jes coups de la -Providence-, parce que 
dan» U simplicité de sa vie il a moin» 
d'intérêt que nous à ne les -pas recon- 
soitre.ll fat,- à Bf emgai-ten-, ii-frappé 
de toutes les circobstances meryeillei}- 
Ks de -cet événement , qu'il voulut aUer 
ravager les posâessipns du suborneur ^ 
on eùf beaucoup de peine à contenir 
fimpietuosité de ce premier mouve* 
laent. Le coupable se eaeba , et par 1«- 
conseil ' piéme des magistrats il- fat 
obligé de vendre sans, délai, c'est-à-( 
dire à vil prii , sa propriété ,. et d* 
a'expatiier pour ifunais^ 
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V.D ^Uemand de ma connoissance qui 
cultivç ^Ig tUUrature française a fait 
l'éloge d'i ne de ses amies qui viçnt de 
iQOurir. Il parle mal le frapçais , mai» 
il a remarqué , dit - il , qu'il n'est pas 
absolument oécessaire de le biea savoir 
pour écfire des éloges av^c Buecès. 
D'ailleurs il est nottiiri de la leetnre de 
noslameuz auteurs modernes l ob s^tai 
aperçoit dans son éloge , il a iwattceop 
pillé nos grands maîtres. Cependant > 
^ai trouire cet éloge si agréable que ]• 
veux leplaçef- da^s meà SouTfeîiîra ;. le 
'yoici Ë^en^nt copié-t ■. > . 

ÉLOGE 

Zie Madame la haronne de Klopsku* 

K.ESTOCK , née PjLEKi.LKKE«KfiIfk . 



Je laisse aux chefeheurs de dates 
et aux eempilateurs ^ le soin de faire 
naître et mourir (a) hiadame la baronne 

{a) D' Alembcit , él<^e de BemoailU. 
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jâeKlopsljaterstock, née Pileïalkreu- 
ken ; je ne chercherai dans one vie si 
intéressaDte que les traits frappaos iaits 
pour immortaliser sa mémoire et ponr 
passer à la postérité. 

Ce n'est point dans une enceinte en- 
vironnée de mui's que je veux tracer 
l'éloge de cet être céleste, de celte fiUe 
du soleil (a). Ce n'est point à la clarté 
Itrttlante de l'astre radieux du jour que 
j'écrirai ces lignes, que mes pleurs^ef- 

Ëtceront tant de fois ! J'ai besoin 

d'être écooté de la nature entière , de 
la nature en deuil de cette femme in- 
comparable qui fnt son plus subHme 

ouvrage! Oui, c'est ici, sur le bord 

de ce torrent, dont fonde écumeuse 
parcourt en gémissant cette plaine so* 
htaire ; c'est dans les ombres tutélaires 
de la nuit que j'exhalerai des regrets 
immortels comme leur objet ! . .. . 

(a) M. Guîbcrt;) éloge ^e mademoiselle de 
Lesp tuasse. 

s 
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O loi ! sombre génie de la douletuf'^ 
ïîtend tes ailes fuDèbres sur le cjprè* 
qui m'omltragef jette uU' voile de crêpe 
sur le-front argenté de lalune, et-sur 
ce ciel étoile dont ines yeux fatigués de 
larmes ne peuvent soutenir la douce et 
foible lumière! Tendre mélancoUe-, 
viens t*as£eoir à. mes eôlés, et.ine ret 
cevoir dans te»bras,~vieDs tempêter la 
- violence de mon .désespoir , et donnée 
à laa voix le charme de tes accens ! 

Madalme de Klopskrakerstock eut- 
trois nourrices (a) , elle, n'étoit.pas , 
bellr,. ses traits, et mêiae sa taille 
aTnieut quelque chose d'irrégulier ; 
iQai& quelle ame! quel esprit ! quelle 

sensibihlé brûlante!.. Un fameux 

écrivain a dit : Sifavois à peindre d'iun 
seul mot la gaieté , la raison et la. î«o- 
lupté réunies , je Us appellérois Piri- 
lOSOPRiE. (i) j et moi je les appellerois 

{a) Eloge de M. Bonnard , par M. Gaiat, 
(6} Diderot. Encyclop. mot Ga«ii.. 
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Elopskbakerstock. Telle étoit cett«i 
oreature angélique gui eût animé le • 
marbre et fait penser la. matière {a)\ ■ 
Qui jamaÏB sut allier comme elle le -' 
génie le plus profond" au gdût le plu» ■' 
exquis I Mlle était toujours mise uni- 
nient , tout ce qu'elle portait était Jrai9 
et .bien assorti (b) ,■ eile saisit que le& 
filles brunes , qui sont sages , et qui 
«ependant aiment à. plaire j ns portent '■ 
ni les blondes j ne/é linge , ni les ha- 
bits d'un beau blanc , parce qu'il les ■ 
feraient paraître dfun incarnat noir et 
terne-, et que lesjèmmes coquettes por^ 
tent les couleurs qui jurent aveo le 
doux ineamat de la pudeur ;^ en un 
mot, qu'elles mettent sur toute leurji- 
gure des enseignes qui appellent k 
grands cris lis passions (c). Aussiy 

(a) TA. Guibert , éloge de MadunoiscUe de 
Lespinasse- 

(b) mrôe éîoge. 

Éf). Encjclop, mot Cflrnotiôn. 

s. 
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madame Ui baronne'dc.KIopskraker»- 
tock eut- elle la sagesse de se vouer au 
gris de perle ; elle ne porla )amais que 
«elte modeste couleur. Lorsqu'elle pa- 
jvH à la coor elle j produisit une grande 
«enaalicm ^ par ta supériorité de son gé- 
nie et par le charme de sa conversation I 
Partout sa personne était en quelque 
forte frappée d'une réquisition flat- 
teuse (a). Mais elle ne fut point enivrée 
de l'enceDs. qu'on lui prodigua ; dMée 
^ «fvn esprit observateur, elle savoit 
apprécier le morcelé de l'amedes cour- 
tisans , et en les hantant ^ elle ne s'é- 
toit peint laissée contagier du soufflé 
impur de leur morgue pua^ile (p). 

Fassîopnée pour tous les arts , eBe 
se dédaigna ptànt ceux que Minerve 
<dle-méme enseigne et prescrit aux 



(a) Etc^e de M. deRivaixJ, pu M. Sulpice 
de la Platiirc. 

{b) Même IXoge. On a aeDlcmenf mis ta fé- 
minin ce qui dans l'étoge de SI. d« BivoioL r>l 
su maandia. 
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'femmes. Persoone, à Berlin , ne trico 
toit comme elle. Malgré son goût poor 
la Ijtlérature ^e n'a- point laissé d'ou- 
vrages ; mais ses amis conservent des 
lettres d'elle , écrites en français , et 
qui surpassent de beaucoup celles de 
madame de Sévigné: Elle eût fait, avec 
le même succès , des romans et des co- 
médies. Et avec la sensibilité profonde 
et l'éle'vation d'ame qnî la caractéri- 
soient , qui peut douter qne si elle eût 
entrepris de làire une tragédie , elle 
'n'eût <xcélé dans ce genre. Quand on 
songe à cette facilité prodigieuse et à 
cette inconc'vable diversité de talent 
supérieurs, on regrette avec amertume 
que son dédain magnnmme des louart' 
ges (a) nous ait privé de tant de cfaef- 
d'œuvrcs (i)l 

Telle fut l'amie que j'ai perdue !.....' 

. (a) Eloge de Madame Nccker. 

(Il) Toutes ces auppçaitions ne sont qu'une 
imitation de l'élire da M. Tui^ot, dans la vi9 
- de ce ministre , par AL de Coadorcet. 



.-n,G0Bglc 



à54 E«S, S-OtTTEUïRS': 

Jiè la TOjçis deux folspar lour, je n'ai 
plus de matin f je n'ai plus de soir {a)... . . 
Côminent puis-je sae cappeler , saos 
mourir ,. les plaisies. champêtres que 
j'ai goûté près- d'elle ,. dans les environa 

dâlicîeux de Dïeti'icbsdorf! Comme 

« nous aimions à trouver la terre joD- 
« cbée de primes- bicarrées, à ecartec 
« du pied la pomme et la poire , et à 
« contester la cerise aux loriots ! Ler 
M contrastes sont la coqueUerie de la 
« calui^e. Gomme no* cobups s'épa* 
H noHissoient k la vue d'une humble 
H cabane remplie d'heureus de notre 
« façon \ Comme nous nous pUisiont 
«r ^ voir la pâquerette entourer le pied 
-M des' arbres, et la î^einlhe expirer sur 
M le gein eatr'ouyerL de Narcisse ; taur 
« dis que le chardonneret cbaotoit sur 
jK là û'ècLe d'un arbre , comme un 
^. bouquet harjuameux(^). . 

(a) D'Alembert." 

(S) Encyclop, mot Boi^aeU 
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'6'jou venirs immortels et d^solADs!..^ 
6 Klopskraskerstopck 1 . du haut des re- 
gioos-éthâ'ées, jette un r^ard-detom- 
passioD sur ton malheureux Wolfschaf- " 
fenhouig U .. . Mânes sacrés^ venez er-> ' 
Ter sur ce tombeau champêtre ! tou» ■ 
y vcRre» un sentier toujours, vert (a) ^ ■ 
tt dans tous les temps de l'année , 
le marbre du monument récemment 
mouillé de mes larmes (b). 



J'ai vu à Londres, à mon premier 
-voyage, avant larévolulion, une chose 
qui me parut bien extraordinaire : je 
dînoi». chez le fameux Wilkea. Je vis , 
sur upe table de son salon , un superbe 
vas« d'argent orne d'an bas - relief; 
M. .Wilkes me dit que c'étoit le présent 
^e la ville de Londres loi avoil fait ^ 



(a) Eioge dé Mademoiselle Lespïnasse, par. 
-M. Guibert ' 



Wi 



I. Coo^^lc 



s56 LES SOtJTEHIRS 

après toutes ses querelles avec la cour. 
J'eiaminai le bas -relief, parce que 
M. Wilkes me dit qu'il faispit allusios 
à sou goût pour la liberté et à son 
horreur pour la tyrannie, et ce bas- 
relief représentoit Brutus assassinant 
César '..... La ville de Londres fait des 
allusions bien délicates et de jolis petits 
préseas. 

La jeunesse ne réfléchit point parce 
que tout lui,cst nouveau, elle jouit de 
tout. 11 faut une sorte de saog-froid 
-pour réfléchir. On rend mieux compte 
de ce qu'on a senti que de ce (pi'oQ 
sent. Par les mêmes rai$on«,Ia jeunesse 
est trop occupée du présent pour son- 
ger à l'avenir j, à peine même en a-t- 
elte l'idée ; c'est l'expérience du passé 
qui porte nos idées sur Favenir. La jeu- 
nesse d'ailleurs envisage une telle éten- 
due dans l'avenir y qu'elle ne le regarde 
qu'avec une espèce d'indifféreuce. Ce 
^i peut ou doit arriver âaos trente 
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aasj nôuâ e$t presique étranger, et piiia> 
OD n'aime pas à (îxer sa p«nsëe surua 
temps où les brillantes apDe.es de U viç, 
seront écoulées. A mesure qu'on avance 
en Age f l'avemi' devient précieux , on 
est Daturellemeot porté , ne poavanti 
prolonger une courte cairièro , à €}ier-t 
t^^ du moitas touâ les moyens. de la 
rendre agréable. 

Voici an joli passage sur Fabsence 
que )'ai twé d'une lettre d'une de mes 
amies r , . . 

. « Étrangère à tout, j'éprouve plas 
K vivement le besoin de tenir par l'af- 
u fectioD à ceux qui m'entourent. Je 
K regrette avec plus d'amertume ce 
« qui est lojn 'de moi > et maintenadt 
« <ju'il faut qi^- je- me supporte tout 
« ■entière, je;ine trouve d'un poi^s ac- 
K câblant. Ob ! cœaoïe l'anutié tous 
u soulage! combien elle vous cacbe vos 
V propres imperfections j en les sup- 
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ir portant avec indqlgence. II' tant mf 
* voir loin d'elle pooF savoir combienr 
If pen l'en vaut. ■»■ 

Ilya<}esdecIamationsbién vaines, par 
exemple , celle de l'espionnage exercé 
par les^gouvernemens. Ëommentveut- 
én que sans- eapionnage fes cbe& de» 
nations et leurs ministres répondent do 
la sûreté publique? Vn père de faniHle- 
doit sBvmr tout ce qui se passe dans sa. 
liaison >. il ne remplit son devoir qu*^ 
force d'espionnagp. fiiaittpès-biea d*^ 
eoutèr aux portas de se»jeunes en.fans ^ 
d^nterrogcr Tes dbméstîques , de ren- 
Toyer ceux qui ne l'instruisent pas de 
tout, etc. Dans tous les goUvememetas. 
fermes l'espionnage est fait avec saînv 
Cehii du cardinal de Richelieu fut aussi, 
singulier etaussringenieuxqn'actîf. Qa 
voit dans les mémoires dix comte de 
Roc^efort que- ee Rochefort- dans sa: 
jieunesse, étant page du cardinal, fut 
eivojé par- lui à Bruxelles;, et. qucy 
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par son ordre, pour épier certaine* 
manceuvres, il" resta nn an dans ua 
coHveat de religieux , déguisé en frère 
convers. Dans une autre occasion , c« 
même page ^ pour épier ce qui se pas^ 
Soit dans une mxison, resta déguisé eo 
mendiant deux ou- trois jours, sur ud 
tasde famier dans une rue. Voila comme 
on servoit ee fameux- eardioal, qui sa^^ 
Voit également- se- faire aimer et se fairj^ 
craindre. L'espionnage dirigé par- li^î 
étoit du déTouement , on s'en glorifîoilt 
Ce comte de Rochetbrt se batt^ ea 
duel pour son maître. Le cardîbaT ne- 
fit point sa fortune , le zèle qu'il inspi* 
roit étoit au-dessus de tout intérêt. Les 
grands seigneurs- dit siécte suivant pos* 
sédéreot aussi cet art utilto de se faire 
des partisans passionnés ^ c'est ainsi 
^ue Fou aimoit '«t que- Fon servoit Itf 
grand Coudé , comme on pedt le voir' 
dïins les mémoires dn temps ^ et sur-^ 
touit dans ceux- de Gourville. ^fotre siè' 
«1% > le siècle des lumières ,, n'a ri«i 
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produit de seoiblable, oa est trop rfà- 
tonnable pour se passioDper daas ce 
genre , et trop pradeot pour se dévoueF 
ain^i. 

Quanta l'espionoageordiDaire exercé 
dans les coors et daos les villes , il de- 
mande^ de là part, de ceux gui le diri- 
geDtjUD grand, dûcernemeot, car il 
est impossible de se âer entièrement 
aux gens assez vils pour &ire xin tel mé 
tier. Uespionnagft n'est dangereux qu'a- 
vec un souverain et d«s ,nuiiîstres sans 
esprit. U faut savoir choisir les espions. 
Il j a des btmimes qui, sans éu-e dé- 
nués de bon sens et d'une certaine pro* 
bité , ont une teUe grossièieté d'esprit 
et de caraictère qu'il leur est impossibl* 
de concevoir une idée délicate on na 
sentiment gcnéreui. ;tls ne manquent 
pas. absolument de principes, cbr ib 
Qoni incapables de v<^r et de calom- 
nier, mais faute de lumières et d'éléva- 
tion d'ame, ib ne vojent dans tout 
ce qui tient à la délicatesse que dupe- 
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rie et préjuge. On pourroit dire d'eux 
-qu'ils (ont innocemment des bassesses , 
Us ne les «entent pas. Quand ces gens- 
là aiment l'argent, on peut en faire 
d'«[ceïlen8 espions. Ils pourront quel'*- 
qaefois mal voir , maïs ils n*interpréte>- 
ront pas avec finesse et malignité, ils 
inventeront encore moins. Tandis 
qu'un homme de beanconp d'esprit -, 
un homme véritahlement écbiré, qui 
fait le métier d'espion , est nécessaire* 
ment le plos corrompu de tous les être». 
Gomment alors se fier à ses rapports ? 
Non - seulement la passion et la mé- 
chanceté le feront mentir, mais il men^- 
lira de gaieté de cœur pour faire bril- 
ler sa pénétration et sa sagacité. 

Le bon sens est utile en toutes cktf^ 
ses ,- mais l'esprit est dangweux par- 
tout où il n'est pas nécessaire. C'est 
pourquoi je ne crois pas qu'il fût bon ' 
( en supposant que cela fut possible ) , 
d'éclairer et de perfectionner rcspiit 
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Aes gens dit peuple. Va taillenr â« 
pierre et un »avetier seroieot .fort mal-' 
faeurÀux s'ils avoient saperieuremeat ' 
.d'esprit , et leurs métiers D'en iraient 
pas mteuK ,- au contraire. De tous le* 
«ubalternes q.uc j'ai«ussousmes ordce», 
je n'ai "été contente qne de ceux <jxà 
u'étoient pas au - dessus de leur-çtat. 
.Ceux -là seuls se^consacFoient entière- 
ment à leur devoir , et le rtmiplissoient 
bien. Ce n'est pas ici le cas de dire qœ 
jqui fait le plus fait le moins ^ on »e 
rabaisse avec peine au - dessous de ses 
' acuités., «t l^D fait mal -ce que l'on 
Jait avec ded^n. On verf iMt sur ta terre 
une étrange confusion et Àe .terribles 
soulèvèmensj si l'on pouvoit établir 
parmi les hommes une parfaite égalité 
de lumières; heureusement que ce sou- 
hait de la philaatropie philosophique 
.^e sera jamais ex«iice. 

J'ai été avant-hier à ]a première re- 

^rés^taiioa d'uue tragédie alleznaude 
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^e M. Kotz«bu«, intUolée Octavie^ 
épouse de Marc - Antoine. Et. -je vais 
.cODter fidèlement les choses merveil- 
leiue;s (jue j'ai rues. La toile se lève, une 
musique douce se fait entendre, et l'oa 
Toit dans un beau Jit égyptien , ou ro- 
/nain , ou grec '( ^e ne sais lequel ) « 
4nais un lit à rideaux , relevés élégam- 
jneot en drapeiies , et à moitié ea- 
ir'ouverta, on voit ,. dis-ije , Aptoine e* 
£Iéopâtre. coucliés et endormis dans 
.Jes bras l'un de l'autre, sous une su- 
perbe couverture de pourpre. Au bout 
.d'un moment, Cléopâlre se réveille, 
elle regarde Marc-Antoine , le baise au 
froBt, et ensuite se lève. Alors, la mu- 
sique cesse. Apparempiest que l'usage 
de%' reines d'Egypte étoit de se coucher 
tout habillées, -car Géopâtre sort de 
son lit légèrement ^étue , mais aveo 
l'habit qu'elle garde durant tout ce pre- 
mier acte. £Ue app^e ses femmes , 
von pour se mettre à isa toilette, et^ 
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-ceplem^t pour leur parler de son 
amoar. Pendant celte conversation , 
Antoine , qui comme on voit , a le som- 
meil un peu dur , se réveille euGn ; et 
«'arrachant aussi de son lit , vient en- 
tretenir Cl^opâlre de sa passÎDD. Telle 
«st l'exposition de celte pièce, he troi- 
sième acte offre une situation aussi dé- 
cente , et beaucoup plus singulière. La 
▼ertueuse Octavie vient cbercher son 
infidèle époux ; elle pénètre jusque 
dans l'appartement de sa rivale, qu'elle 
trouve télé à tête avec Marc-Antoine. 
Ce dernier, loïa de montrer de l'em- 
barras , barangue sa femme et sa mai* 
tresse , et les attendris l'une et l'autre ; 
alors il les prend toutes les deux à la 
fois dans ses bras; les deux rivales dans 
cette situation fondent en larmes et 
s'emibrassent ; Antoine , comme époox 
et comme amant, jouitavec trai^port 
de celte noble et touchante réunion , il 
les-.serre- contre son sein, et les cm- 
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brassé totites deux à son tour. VoUà aoe 
«cène neuve «t des sentimens peu coor 
tanas ! 

Je dois dire que le lit de GUopâtfe et 
d'Antoine a scandalisé le public, il a ét^ 
stipprimé à la seconde téprésenlstion • 
ea n'a d'ailleurfirien chaDgé a ta snèae ^ 
mais an Heu du lit à rideaux, ou a mia 
5ur le théâtre un canapé , sans retran-' 
dier la ooavcrture de ptmrpre. IKail* 
leurs les amans H»>Dt de méBie'ooudià 
«nsetoHe, eDdormis^ etc. ; mais comme 
fl n'y a plus de Ut , tout le monde e«t 
•atistaît, les prudes seules mnritoureat 
«ourdemeid, qn'eUes nimeroiaii . im* 
sore mieux un fauteuil qu'un ciouftél 
Ce rigoriane outré méoevoît luin M. 
l'on y cédoit , on £nireil par exiger q«« 
Gléopàtra et Marc-Antoiue passaweat 
la ouit ensemble scrdes Wboorets. La 
««gesse n'est jamais daSB les estr^mea> 
«iûst le canapé restera au tiéêttv. 

J'ai TU aussi jadis à Paris , la prenniva 
représentation d'une Octane, de M. de 
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Marmontel; il y avoit quelques belles 
scènes; mais vers la £n , un person- 
nage venant dire à Auguste , en par- 
lant de [Clëopâtre , seigneur elle est 
vivante; on éclata de rire , et la pièce 
tomba. Peut-être que sans ce mot ri- 
dicule elle aoroit pu se soutenir pen- 
dant quelques représentations. Je con- 
çois bien qu'avec beaucoup de mérite 
OB fasse un ouvrage très-foible, je ne 
Conçois pas qu'un bon littérateur laisse 
dans UD ouvrage un seul vers absolu- 
ment ridicule, dans^nn temps où le 
goût et la langue sont tout-à-fait for- 
més. Celi poùvoit arriver à Corneille 
fet non à Racine. Là TTte'baïde est tomr 
bée, pairee quecette tragédie est foi- 
ble de style et d'intérêt; niiaîs on y 
trouve déjà le germe du talent admi- 
rable de son auteur , Telégance , la 
noblesse, la sensibilité, et elle ne con- 
tient. pa# iine seule ^pression ridi- 
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:'. Depuis quelques .années .on parle 
■beaucûu^p sur le despotisme ^ mais il 
-me seàiUe qu'on ne s'entend' guères, 
jet pour moi je ne - comprends rien à 
tout ce qui se dit l^-dessus. Qu'est-6e 
jq.»e let despotisme ? est - ce le droit de 
■iaire:im.puiiément des crimes, de d^- ' 
^ouiUerle foible , de persécuter , d'im- 
.■moler l'innoceat ? Comment ce droit 
LaiaonMrueU'X pQur{:oit-il être donné par 
des clirélien,9? Gomment pourroit-il 
;3'^Eefcer avec une religion qui ré^ 
^prouve toute violence et, toute injus- 
(tice.?. Ce .despotisqie pouyoit exister 
-chez les pdyensj ils respectoient , ils 
'adorpient des Bieux iaiaoïes , ils pou- 
rvoibot tolérer dansleuçs souvwains le» 
, vices . .les ; ^lus «dieils. Celte belle 
2liiu:imé^.. 'qu'un rei doit être sur la 
terré liftiageds la divinité, n'ayoitcer- 
t^aemeot pas pour eux le sens qu'jelle 
at pdur nouE^ Ce despotisme insensé 
Jatttântii' qu'atroce se trouvé encore 
t3a.ei c[V£lques nitboas. barbares, pr^ 
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Vées des lumières de ^ religion ; mais 
SI est impossible chez les peuples po- 
licés qui sont éclùréb par ie dhiisti^ 
uisme. Quand «es peuples «oiif^ent na 
pouvoir absolu , U est toujours con* 
Venu qa^Hs ne ee soumctteat anZ loii 
du chef qu'ils élisent , qu'autant qmé 
ce chef se soumettra lai-m^itieanx)(» 
divines. Ainsi la religion , le plus sàr 
garant parmi doqs derobéissance» l'eA 
aussi d'une autorité sage. Le despotisme, 
«nEurope, ne peut s* montrer que «oos 
des formes adoucies, SouVeUt méfse les 
législateurs ont cru devoir eatourer le 
«hef absolu, sinon d'obstacles k la paî>> 
■ance , du moins d'entraves à l'ardeur 
des prerai»^ miotiviemens. Qaand on 
^ai4e dta d^pôtiismed'anâatehr^tienr, 
it né'peftt donc janiaiis être qttestton d'ara 
despoti$metâpoliat«wr et sangainaireb 

Le roi de Danetnarck est pins: absola. 
que k Grand-Tare. La fiUiieiis& courte 
Toyaië de ce pays Itû donne' ua- d^vit 
iUÛuifé sorJb vieet losfortua«|pdeaei 
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«^■iB> et il. est MpTei^,nrt dit dans 
cette ab«rt«> qi^, qfticem^e , mém^ 
par ii^B«sMHi ^«Qga^eroit aa maject^ 
ft céder ^ufl^se ebose de .sa {«érogar 
ivro royale , soroU vovpaiUe dq crûik« 
4e lét:e"Diaj«sti^> Cependant il a'esf 
fsmA de goaTOTBiviveiit plas dota* 
:. Bans toate MWté ^hî va hiee , le 
^tspatisBte est «pielqiie part. Cbez le« 
Aonaiaa , ei fi^s de leur )iber,te' ^ il 
àoit dans les farâiUes. Lea pères ayoieot 
^bit dévie etth ehivet sur leurs, cu« 
fans, .et l'exercéfeot souvent. Chez dç 
cH-taiD^ .peuf^es (cpninie par exem* 
pie chez lea Lacédêmonjeua) il fut daof 
des lois de la plus exoe»sive Pureté, ef 
iadts en France dan» la chevalerie, G4- 
' toit une puissance ^oér^iiM^ , mais iW9 
puissance usurpatrice, arbilrairej.el 
fi>Bidée sur la seule foroe^ 

Xic deapotiams dans les petits ean* 
tons suisses se trouve parpii la peu* 
pk. Le despotisme est comme l'air ^of ' 
3 
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nous respirons, tantôt bMi'Ct salutairt> 
tantôt mauvais^ liiais il e6tpar<biit,'il 
est inévitable.' Qdàrtd 'odeHtend par 
despodslne une puissance souveraine , 
absolue , ^i peut souffrir des repré- 
cCDtabons , des retMdemeDs>dans l'exer- 
cice de sa force , et boa des empêche- 
mens réels ^ ce despdtinne'eAUla^Tiede 
■toute association considék'able dans l'in* 
térieur d'une famille bien réglée, àaas 
l'humble communauté religieuse, danil 
les" classé» de collège ,' dans les blêlîers 
d'artisans-', dans' les armées , .'et .'dans 
î'encein'te ,des--gttfti"des -^^Ues,. Soûs'ië» 
noms divers de police, di'obéissance 
£little -et 'doiiiesti(}iie et :de subvicdina- 
tion , on le trouve dans tous les lieu 
où règne- Tolfdre. Les philosophes, de 
tous lès'tempvl'oDt voulu dans les seoies 
lois; ils n'ont' pas- senli:qti'il.oe.ipeut 
exister ainsi que par un code d'une telle 
austérité, "que ce codene^pourroit être 
suivi, que par:^ un peuple naissant et 
pauvre. Tout oe qu'on noi}S conte, des 
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républiques ancienoes ne prouvé quç 
cette vérité. Quaad les lois seulescdm- 
mandent, ilfaut non-seoloittent qu'elles, 
soieut très'sévères , mais excessivement 
détaillées, telles étoient. les lois de La- 
cédéinone. Par exemple , elles prescri- 
voient le travail , et ne se contentant 
pas de punir la paresse , elles impo- 
soient une amende 'poni: l'embonpoint 
qui pasâoit une certaine mesure ; il est 
pourtant très - possible qu'un homme 
fort laborieux devienne trop gras, mais 
ces lois sévères, pour atteindre, sûre- 
ment les coupables , risquent sans cesse 
dé frapper les innocéns. Ce despotisme 
avec nos Rchesses et nos arts n'csf: plus 
possible. Je ne suis pas assez philosophe 
pourjtrouver regrettable , et pour en- 
vier cette étraqge liberté lacéde'mA- 
nlènne, si vantée , avec laquelle cha- 
que citoyen étoit tyrannisé danf l'inté- 
rieur de sa maison , ne pouvant Ëxer 
son travail sur ses forces , ni régler sa 
dépense et sa table à son gré, ni élever 
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tm mimt cvataveraes eofaiu, dont h 
loi les priveît an momenrl àè. leur aus" 
«aBc«. J avone que j'ftime mieux dépen- 
dre d'un liomme que tons te» vrais in- ~ 
tétéls àfùyent rendre équitable, et dont 
la volonté peut cbango- on s'adomâr, 
^e dé d^endrc d'une puissance im* 
muable , invisible, smette, înseDsiUe 
aux murmures , sonrde aox prières', et 
que ricD ne peut fléchir. TeHe est l'aa- 
torké de la loi , lorsqu'elle règne seule 
êomme dansées anciennes répabUqucs. 
Dans INrriginej le despotisme à Vernse 
fut dans les lois ; mais quand le com- 
merce -^nt enrichi la r^rabKqne , les 
lois s'adoucirent et le despo^Sme se ré- 
fugia dans le sénat. Dans toutes les r^ 
TOlutions des empires il n'a jamais Eût 
que cbanger de place. 
' ' Quant aux ^efs qui gouvernent les 
Dations , il me semble qu'il est prouvé 
aujourd'hui que plus ils ont de poî»- 
«ance plus la tranquillité publique est 
assurée. 
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B est plas probable qaNiii abusent 
â*nn pouvoir rojal , b<»raë k certaina 
égards, que du même -pouvoir illimité, 
parce qu'eu général , Teâprît ùa prince 
sera tendu à empie'ter 4 quelque prix 
que ce loit ; et que aouTcnt ta fierté 
Messée lui fera mettre de la passion y 
de la violence , on de la Mauvaise fo| 
dans aC3 dénMirches et àama sa conduite^ 
ToD» les souverains qui n'ont pas ua 
fioftvoir absolu, sont artificieux et di» 
simnlés , ou violens et emportés ; ils 
ont leurjbrtune à faire. Ils intriguent 
s'ils sont foibïes , et s'âs ont du courag« 
as conspirent, ils usarpent La puis* 
sàbce souveraine est adorable quand 
Celui qui la possède en connott toute la 
d%nité. Il faut ponv cela des lumière» 
et de râévation <¥ame. Les despotes 
orieutanx n'ont jamais en l'idée de I» 
y^itable puissance , dcHit le plus hani 
degrié est cTûnpriiBer 4 «ertaînes choses 
un caractère ineâàçable. Oes despose* 
com comme les enfoiwqni font avec far 
5- 
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ciUté des tMuâW de carie», elqn, 
.•énorgueiffissent de pouvoir les dè- 
trnire d'un .ouffle. P" elcBEle , »■> 
Turquie, le grjod- seigneur fort des 
nobles; mais aussi il fait « ï" »" «P- 
pellela maml, «>st-i-dire qu û 6te la 
mblesse i celui auqueW l'a donne, et 
qu'il le remet S volonté 4ans la dernière 
classe dupeuple. Ainsi, croyant exercer 
pleiaement la puissance suprême , .1>" 
ravaUe : il ne se recotnoh F" '" "T ' 
droit, le droit divin de faire une créa- 
tion que rien ne peut anéanUr. H est 
assurément plus grand de pouvoir con- 
férer une noblesse que le temps même 
qui détruit tout ne pourra qu'illustrer. 
Celui qui peut donner le plus , estcer, 
tainement le plus puissant. ïjnûn, cbex 
les nations. cbrétieimes, la moral^ àe, 
l'évangile préserve à jamais des Néron 
et des Calignla , et si contre toute yrai- 
semblaoce il en survenoit un , : il seroi^ 
fccile de le détrôner , .car il ,lau4.roit 
qu'il fût imbécâle. Mais on me conduit 
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4out le verbiage politique devenu près- 
qu'universel! Il faut assurément qu'on 
ait bien déraisonné là-dessus pour que 
j'aie pu me laisser entraîner .à; raison- 
ner sur de pareils sujets. Les pbiloso- 
■fbes elles législateurs luoderiies^ à ^rce 
de folies, ont âoiiqé au^ femmes même 
le droit de les réfuter. Ils QnJ; faitdispa- 
roitre ou du moins suspendu la préé- 
minence de.leur sfiJi-C. Taqt que ;la phi- 
losophie dissertera, déclanieï;a, les fem- 
melettes les pins fiuperficieljlpl qni la 
combattront pourront ^ parler sans 
scrupule , car il ne leur faudra pour 
bien raisonner que des intention^ pures 
et du bon «ens.^ous devins Jious taire, 
mais c'est quand les hc^nmes ' instruits 
et raisonnables parlent, pepuis Iqùg-: 
. temps BOUS sommes disp^nsé^ d"* si- 
lence. Au reste, il est «t(arige d'être 
obligé de faire de la potiùque.pOur sa-' 
iKoir si Fon doit parddailQr à ceux aux-. 
quels'Ieoiel a remt»--l^torité souve- 
raine de l'exercer au pirolit de Ja trao- 
6 



.-n,C00^^lc 



47^ ^ï.té ÊOWÈvtiKa 

qnOlit^' {i^sblique et de la sienne ea 

particulier. 

' Je vatsenfio; après neuf «niées d'ex- 
patriatioa-, retourner dana ma patrie! 
Je coiuervèrai' foujoars nn doux sou" 
Venir' dés Ikus 'ôi ifù vécu , et le pliu 
tendre attacbemedt pour les periounet 
^ui m'ont acCBfHlie duraat ma lon^e 
proecriplioii;' Je n*i>nbKerai jamais It 
|olieyiHe deSaint-Edmond''8bury, 1* 
éôuvebt de iBremg&rtien , hvanbie sait 
de toutM lei vertus j notre petite hip- 
Bitati{m sur lëi bords du lac dt Zog^ 
les bois et le» eauï d'OudMarden , lei 
villes hofipîtajièrea d'Hambouig et d'Al» 
tonajIa'feï-medeSilk, ma chère chaii' 
niére de^revel , le châie&u deDobvtt 
et BèrlÏQ. J'ai trouve partout des anàf ; 
céus qud' je Irtisseici (a) me seront taof 
joui-» eh^rs. Puiwent-ils virre toujonn 
heurenv et paisibles :iia sàa àm kur pa> 
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trie, leur sort ne me sera jamais étran- 
ger. S'il change. je partagerai leurs 

peines comme ils ontpartagësles mien- 
nes ! Je m'intéresserai tonte ma via 

à la prospérité de Berlin , de cette bril; 
laDle et belle ville, si sagement gou-' 
vernée , ancien et moderne refuge des 
malheureux fugitifs français 



Jcise.trouv« encore une lucune dans 
le manuscrit , V auteur ne reprend son 
journal iju'eti France , en t8o6. -~^ 

J'ai ^lé ce matte me promener anx 
Tbuileries ,, aasise.«ea1e sur un banc 
j'ai recueillie une conversation ([ui se 
faisoit à côté de moi entre un vieux . 
taincur et une marchanda de panier^ 
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de fetniûes. Je vais mettre cet entrer 

ticD CD dialogue : ' 

LES FRONDEURS. ' 

Dialogue entre ■ une ancienne mar- 
chande de paniers.de femmes et un 
•vieux tailleur de corps baleinés. La 
scène est aux Thuileries j les person- 
nages viennent s'asseoir sur le même 
banc. 

LA K.iLtiCUk.TifE {s'asseyent et s'a- 
dressant au tailleur qu'elle ne coni 
' noit pas ). ■ 

Monsieur eât-il de ces ijuartiers-ci ? 

... ^ LE TAILLEUR. 

Oui; madame; et tous aussi , sanj 
dflute ? , 

. LA MAatHAUDE. 

, Ah ! j'y étois assez connue autrefois^ 
j'occopoisla boutique du Cerceau d'qr. 
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;le tailleur.. 

GeUegr&Bdebodtique^à mam-drohe, 
où Ton veadoit des paniers pour les 
dames? 

Li. UÀRCHARDE. 

Nous étions là , de père en fils , de- 
puis cinquante - sis ans , e€ puis la ré- 
Tolution^ , 

I.E TAILLEDH. 

Ah!.oui, Adieu paniers j vendanges 
sont faites j comme dit la chanson. Moi, 
je vous en livre autant. J'étois taîlleuD 
de femmes ^ je faisois' des' corps balei- 
nés j et mon épouse étoit monteuse de . 

bonnets à carcasse. 

.-■ / ■ ■ t 

LA makcha.nde( soupirant ) . 

Qij^apd on compare ce,temps-li à 
«elui-ci.!..,-.. ,. 
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ïl j a nae belle différence ! . ..'. 

LA M à.Kcnkji DE {regardant une j'euit» 
personne qui se promène) 

Seigaear, bon dieu ^ qyiUe figure I... 

LI TAILLEVR. 
Cette jeune dame en robe de linon? 
LÀ HAKCHARDE. 

Oui , au mois de mars ! du linon 

tor sa cbemise! 

LB TAILLEVA. 

Bon, elles se mettent comme cela aa 
mois de janvier. 

LA HARCHADDE. 

Comme elle est fagoU^e , et comme 
«He serre son jupon par en bas t 
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Cesl pis qu'une culotte, 

LA. HàKCHÀSDE Çmellant son énetUaU 
sursesyeucc^. 

Fi l'horreur ! 

LE TAlLlEVlt. 

Cest ponr dessiner les formas». K<« 
pas de la t&iUe mais 

LA KiaCHAKUC 

Fi dpnc, fi doncI...„ 

1.B TAILLE^VB. 

LescDfaDSjIeseD&BftmémeoDf cette 

manie : J'ai aiw petite fille de six ans 

qui, en jouaot hier avee »es sœurs, prit 
tout d'un coup la <pieae de son fi>ur- 
reauetpuissathemise, etDiittoutcela - 
par - dessus sa t^te. Que faitesr Tous 
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doQC-là, petite fille? luicriai-je. Maù 

papa, ré^ondït-e\le,jeme'drape. 



LA HABCHANDB. 

Ehbieo ! j'aime mieux cela , c'est plus 
franc. . 

LE TAILLEUR. 

Voilà ponrtaot où nous en sommes ; 
nos filles et nos jeunes femmes s'excu- 
sent de tout en disant qu'elles font les - 
Grecques ou les statues , et qu'elles se 
drapent. Elles ne veulent plus porter 
que de la mousseline bien claire et saqs 
nul apprêt - ' 

LA haucbXnde. 

■ ' Oui, remjPwa^aesttout-à-fàittôaiLc. 
C'étoît pourtant si beau, une gaze ou 
Une toile bien empesée, qui selenoit 

ferme comme du papier \ J'ai ma 

. cousine germaine qui empesoit toutes 
lee dames de la cour : eh bien ! à pré : 
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sent f avec tout son talent , elle n'a pa» 
de quoi vivre...... 

LE tAlLLEUR. 

Pardi ! les dames aujourd'liui dési- 
rent par- dessus toutes choses que leur 
vêtement ressemble à du Upge mouillé... 

LA. HAkcHJLMpE (hoiissaht les épau-r 
les). . . . : 

Mouillét c'est bien propre! 

^ LE TA'ILLEUR., 

Oui , mouillé y paj'ce que cela 
colle mieux. Et vous verrez qu'elles en 
viendront à ne plus comrnencer leur 
toiletté par le bain, etque toutauiCjon- 
traire .elles finiront , quand. -elles' sçroi^ 
toutc^ parées , par se plonger dans une- 
cuve d'eau Et déjà , au- lieu de se 

faire friser , ne se lavent - elles pas la 
tête?... EUes ne s'arrêteront pas là j jo 
TOUS en réponds.,;.. ■ '' 
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LA HÀKCHAI'DE. 

Oui, oui, la tête emportera le reste ; 
quand on De porte qn'une chemise , on 
c'a pas graod'peioe à se jeter duis 
l'eau 

LB TAIXLB9R. 

Vons «entex la coBséqneace ? B n'j 
aura plus de blaocfaîsseoses 

; 3.A. )I1.KCXAHDE.*. 

Cela fait (rémir! J'ai deux fîDes 

établies à la Râpée, et qui sont blan- 
dbisscfiscs.; 

LE TÀItlEUa. 

Et mot donc ? mon fils étoit frisenr , 
ytms JDges comme Ifs ctnObres à /« 
Titos arrangent seï affaires..... Et mon 
gendre est anùdonier..... 

LA MARCHAROE. 

Et Ton ne porte plus de pondre ! 
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La TAII.LEII&. 

Yoas «ODTÏendretf qœ les choses ne 

peuvent pas rester dans cet ^taL 

LA. HARCaiNDE. 

Mms B quof petksè donc lo gouverne» 
ment? 

tB TAiLLBOn. 

Qu'en sais^je? D'abord, n on ne 

rétablit pas les corps baleinés et les pa- 
niers, il o'j aura plus de mceurs en 
France. 

Lit U&ftGKAITDE. 

Ceal clair. 

■LE TAJLLECA. 

' . Le eosthme ancien / Ve coMtttte «n* 
«ien j cm tmrt est perdit 1 

Z.A.' HAÉCBAMDB. 

Je^arierois-*!*!**» ne l'awit mtwU 
que poàr eotiteBir les £dÂ)ism - ' 
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I.E tailleur: 

■ Il n'y apas de doute Quand une 

jeune personne portoit deux grosses 
poches , pesant cintf ou $iz livres ; 
qu'elle avoit des talons de quatras pou- 
ces- de haut, un bon corps -baleiné, 
busqué convenablement , qui fbrmoit 
autour d'elle une forte cuirasse ; quand 
elle étoit environnée d'un panier de six 
aunes ; qu'elle avoit une coiffure de 
"deux pieds d'élévation ; et pour vête- 
ment de grosses étofTes épaisses comme 
du cuir; pour parure, un collet monte 
en carcasse , qui' lui emboîloit le Ti- 
sage f en l'empécbant de. }e ftoumer à 
droite et à gauche j un bouquet de côté 
plus gros que la iêth ^ et 'aux oreilles 
jd^ girandole^ de diainaqp,,plus la^es 
' que ma main , quand, dis- je, uq^ 
jeune dame étoit équipée de la sorte , 
je l'aurois bien défile d'être aussi leste 
ïdsns'pa i^nvitebe , âUf^i^vapocec^^Ds 
sesipaiûèffes^queiïoçfi^flï^^'^iP»""- ■ 
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LA. HAKCH&NDE. 

Au milieu de tout cela , une femme 

étoit comme dans une citadelle La 

plus légère , la plus étourdie tenoit les 
hommes k une si grande distance.... 

LE TAILLEUR. 

- • Ajoutez à cela qu'une femme, eh 
-soTtâDt de la décence la plus grave , 
risquoit alors, i**. de se casser le cou ; 
2". de chiffonner ses deotdles empe- 
sées , et 3°. de se dépoudrer et de dé- 
ranger l'édifice de sa prodigieuse coif- 
fure. Au lieu qu'aujourd'hui..,..,. 

LA MARCHANDE. ' 

Oh ! elles peuvent faire toutes les fo- 
lies qui leur passent par la tête, il n'j 
paroît pas. Concevez - vous que les pè- 
res , les mères et les marïs , ' leur aient 
.permis de se déshabiller. aiiisi?,..,..^ 
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I.K TAILLEOA.. 

Poar moQ compte , je n'ai rùn à me 
reprocher là- dessus. Quand je vis la 
«orsets baleine succéder aux corps , je 
ne prévis 4{ae trop la révolatioo.^. 

LA MIRCHÀRSB. 

Et moi aussi J'eus de bien mau- 
vais pressentimens, quand on diminua 

la grandeur des paniers Ce qu'il y« 

de pis,, c'est que la multitude est assâ 
dépravée peur ne pas s'aiBiger de tMt 
cela»,... 

X.B TAlLlBVft. 

HelasT il n'existe presque plus ils 
tailleurs de corps , de marchandes de 
paniers , d'anciens friseurs^ de mon- 
teuses de boBHetâ à 4»rcasse ; tou> ces 
hooi citoyeii>«>BLeasi|>etitm>aibr<L» 

,\-lAk HAHCHANOE. 

ITiatpavVv, vMwrabloin-éovs pev 
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«Ber enmaase &ire des représentationa 
■au gouvM-nement 



1.S TAILLEUR. 

29ob-e rmusfi est bien réduite , ■ tt 
«00» sommes tous si vieux ! 

L& UARCHANDE 

Nous aurons de si bonnes choses k 

-direl.... ■ ' ■ : - 

XE Tàii.i.Btjit, ; ; » 

Et.puis il sera si évident que nous.nç 
->«ommes guidés que- par l'amour du 
■bien public 1..... 

XA MAUCHAHDB." ' - 

..Cela touchera. ■;, : ,, t, 

■ ' ' ixT: TAit'tEÙit." ' ' '^ ' * 

AUoOiSf lioys te^iterwis cette dé- 
«WPif^S i ^^ ellft ce iiéawilp^ le^oji- 
V^t^ofUD^^ est. absK¥b^.^ftljla iRr^c^ 
«Sît.pïSTdiie. ..... ;^^; '' :. j 
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' Uf'a pbuf lus^auletirs^e'CectaiDbi 
gens dont la prciiiiècé.en(rev<i«'«stiB>- ■ 
«uppoEtable. Ces gens4à v,euleDtj noQ 
vous connoilre, mais Toùs-roontrerea 
Wu; «i^Ordaut l)>Ut se ^u'i^ savoir et 
tout ce qy'ji^ont/^'esprijt., Jfi-nje r^y 
pelleraitoujours ma singulière entrevue 
avec le fameux Klopsto'ck^ auteur delà 
AIe4fiade), au commencement de mon 
séjour à Hambourg; j'étois en penùo^ 
chez le pasjjçuï ypjtersj J^lopstock fit 
demander à me voir; il vint. .J'étois 
îeulé "avec ;ma ttîècel Je Vis entrer ua 
petit vieiîlard, Jjûiteux, fort laidj je 
jne lève j je vas à lui, je le conduis ven 
un fauteuil jjil s'^saied en j^ileoce, d'uq 
air réfléchi croise ses jambes , s'enfonce 
daofr le fauteuil j et prend lé maintien 
d'uR'bomme ^ui/i^ahlitlà pour lon^ 
temps. Alors, d'une voix haute et glar- 
pissante , il m'adresise cette «kigul^re 
'.qUestibm^jlQQel esty teAdame ; & voira 
tovk^'lc. nleffle^A- prtMkew âé VolUiVé 
#u de £u£Ëai\?. . . . Cotte matiïèfd tl^en^ 
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Vftmer, npm],ne cotlversation , mais Une 
tlièsë, me yétrtùa.; et 'Klopstockj q^ui 
avoitîjéaucoup plus d'eavie dé me faire 
coTinoïtre son opînionyque de savoir la 
TDÏenne , n'insista nullement polir ob* 
lenïr une réponse, QtiaQt à moi , tc- 
j)ril-il, je rae .a^ciue'ptfurVortàiré^ et 
^e me fotide «rrr plusièui-s' raisons j là 
première..... . Il me donna une dou- 
zaine de raisons , ce qui fit un très- 
long discours j ensuite "H me parla dtt 
'son séjourà Dresde et Sn Danemarck, 
des IiommageSqu'oh hli aVoitrendus, 
el de la traduction qii'un-éniigré làîsbit 
alors de ta Messiade. Dans tout cet en- 
'iretîeil , .je ne plaçai pas six monosylia- 
fces. Kl'opstock, au bout détrms heuresj 
'se ' retira tr ès-sa tisfait ■ de ma converséi 
ttbh; car il dit le soir à un dé m'es-ami* 
ïjn'il m'avoit trouvée fort aîinaWe. A*-* 
sûrement c'étoit r-être à peu de frais. 

Combien l'ignorance complète et la 
implicite onré jtoat ^rétiéraftles au sa» 
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#oir anl à la ;pédanterie ! Je me soih 
(viens que, dam ma première, jeanesse, 
Aine boDDe ceU^euse , s'étoonant de me 
:trottver toujours occupée .à lire , me 
■demanda «e (}ue je'lisois donc aiosi avec 
itaot de persévérance; je 3ia répondis 
^ue déloiecA àes livres ^d'histoire ; ei 
<nnMne elle n'a:voît |am^ lu que ses 
Heures., il fdlut Ii» expliquer que l'his- 
ïtoire estle récit de .toutes Je&actions dei 
ams et des hoBimes .célèbres -des tempi 
passés. — .Pourcela^B'écriaJareUgieust^ 
al faut être bien commà^e pour vouloir 
savoir xc que tous ces^ens là, morti 
depuis si long-temps, ont fart autrer 
foial Eh! que vous importe? moi, je ne 
m'ipiorme -seulement pas de œ qui s« 
pasjc daqs le couveot.. Cette bontte re- 
ligieuse éloitréeUement scandahsée de 
i^on commérage; toutes les fois qu'eUç 
me vojoit un livre à la maia eUe baus- 
joit les épaules. 

tX-i- ^ ^ . ■> -i. . i.:. ■:■■:: ^ 
^ Ce qu'il faut le plus ex^^j^^^hom? 
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mes, c'estqu'ils soient coDséquensj que 
leurs actions s'accordent arec leurs dîs- 
eours, Iteurs opinions; ceux-là seuls ont 
Àe la suite et du caractère. L'ioconse''- 
quence de conduite prouve de Phypo- 
«risw oxLàeJa- sottise.. 

tes gens qui n'ont jamais eu d'or- 
gueil , qui sont nalurelleoaenl réfléchis', 
qui ont eu de grands succès, éprouvé' 
de grands mnlheurs ^ n'ont plus du toufc. 
ie vanité. 

■ T.a' vanité'' des bons esprits s'ose aVec" 
le-temps ; la fatuité ne s'use jamais.. 

S-fàutse méHer de certaines fiertés^ 
par exemple de celle qui paroît croire- 
cfue c'est se rabaisser y que prendre- 
toutes les précautions possibles pour' 
éviter d'être accusé d'unefriponnerie,- 
et qui prétend êtr« tellement au-dessus, 
du soupçon , que ce seroil unebumi- 
liation que de donner, à cet égard toutes^ 
3^' 
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les cUrfés nécessaires. La marjche de la 
vraie probité o'est jamais ceilorlà. 

Dans une cour Rauvornée par an 
prince supériewr, il doity avoir au bout 
(tc({iielquesftnnée(trèsrpru (Tiatrigues. 
Uambilion \ise à mériter^ et non à 
tromper; voilà l'avantage incatculahle 
de l'opinion universelle que le souve- 
rain est écbiré et en étal de juger pat 
lui -môme. 



^ J'aipasse'.ma jeunesse à voir des in- 
trigues et des intrigansî je m'amusois.à 
les étudier; ne prétendant à rien qu'à 
me, divertir et à m'instruire , je parta- 
geois mon temps entre l'étude et I« 
grand monde, qui étoit pour moi an 
tableau. ioistFuctif ou un délassement. 
En général, alors, j'étois aimée. C'est 
iine cLose étonnante que la quantité de 
c'onfidences^que j'ai- reçues dès l'âge de 
dix-sept ans. On me contoit tout, je 
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iavbis'lôut f i\>y atoôt sbuveût bien des 
Bieiisanges..de &(iiHé)daas;oe$.conrir' 
dcnces , mais cela m'apprenoit à con- 
ttoUre lei> ho«ain«s.>Ji'ai v« <}a'iIia]loit 
plus- â^esprk j à^ .ûbcssv et inèmeHé 
ifiDS" qu'où ntf le etoitpour bîea-intrH 
guet. Un iolrigàntaiadoy«Dt;defivne8 
)ùitiiaeasé3i| Soaveiiit>ldes gens .très-' 
médiocrâsj à^d'btttres-égaDd^j'-Di'oDft 
parH-itoanans><t(ai#)^ gear^^pirleup 
pénétration* el leur preVo^-ancp jUmer 
lembloit q\ie cesgens-flà atiroi^nt fait 
d^liAJMlefi négociateurs^ tvaia dans do: 
c^tïÛQftOas MiiltwiteDt^i^a.droituïale* 
4é}(woit'fot»l«iaiwt.iL«nr, grand défaub 
éH de^Tjéférfec.^l^oiWfl^isani nécessité,. 
\^ cQmpligué»Q simple; et desupposcr- 
sdiivant-deS'roy^tèresaC des Sncsaes où' 
il-io'^^ tetj» poiatsit* oBtls diseeme- 
iïieplfd9J*ftTi(»pei!ie;.ilsafQnt-qae ce— 
Iîiii-lii(}:fl'«ftua lîétreciaibineii* 4'«sprit- 
qt -ui|.;>ficiÈ:,tfe .f^raçtiteCi Ce- qui ine 
^i^PPdH im^;l>«»Mooup , c*ét»it ie.pro— 
^)ftd9Bneiq»'iliïlJtoitdév^)re^, etrar-- 

4 
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baissement conlioael auquel il faat m 
Mumeltre peur exceller dans ce rôle. 

Je viens de-fîoir nne prodigieuse leo^ 
ture, celle dea volumineux mémoires 
manuscrits deDangeau. M. ^e Voltaire 
a dit beaucoup de mal de ces nt^moires; 
Biais', ainsi que KArs ceuifqui ii*ont fait 
que les. parcourir au hasard, il n'apa 
en avoir, qtr'unë idé« très- superficielle. 
11 avQÎt ses raisons pour ne les pas ai- 
mer ; Dangeau parle de ses talens sans 
admiration , et de<son caraclère avec le 
plus grÂnd niéprib. Voltaire aura sîàe^ 
méat vu ces articles en consultant kf 
' années on l'on potivoit parler de lui. D 
n'y a point d'esprit 'dans ces mémoires ; 
l'auteur n'a voulu que fixer avec certi- 
tude ses souvenirs;' ortivoit qu'il érai- 
voit avec aatanii de 'rapidité' qne dé ré- 
gularité, 'efqu'H'h'avoitptis la' moindre 
prétention en écrivant. -MaW - c'est un 
ouvrage unique, par Celte sioiplicité 
même, par l'exactitude, 1^ ^nne foi, 
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l'impartialité, l'esprit de droiture, de- 
modération , ot les-ezcelleDs sentimens ' 
qu'on y trouve d'un bouta l'autre ; c'est, 
toujours'un honnête homme qui parle' 
et qui raconte; Quand il rapporte uno- 
anecdote scandaleuse, il ne nomme les ' 
personnages quelorsque l'aventure est' 
Bon-seulement publique-, maîs-qu'elle* 
esl là matière d'un procès^ sinon il ne- 
nomme et mètnene désigne personne :: 
ce n'est point un courtisan qui loue son ■ 
maître par intérêt,. c'est un sujctûdôle' 
et reconnois&ant, qui parle avec- com- 
plaisQoce-de son souverain et de sou; 
bienfaiteur. Jamais homme n'eut moins . 
de Vanité; il a pris si peu de place duns^ 
ses soirante-douze volumes 1 II ne parle - 
de lui que pour inscrii-e dans- ses Mé- 
moires les grâces qu'il.a reçues de son- 
roi.,- dVilleurs , nulle ostentation, nuli 
désir de se faire valoir, de donner bonne - 
opinion de son caractère ou de son es- 
prit, nulle animosité contre qui que -ce 
soit. Que VoQ compare ces .mémoires ài 
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tous les autres , on verra que c'est Is 
monument historique le plus extraor- 
dinaire et l'ouvrage dans son genre le 
p]uscstiDaablcquiexiste,surtoutquand 
on soDge qu'il ne fut jamais commuoi- 
qaé à Louis XIV, et que madame de 
Maintcnea ne le connut qu^'après la 
mort de ce prince. Elle en fait le plus 
grand éloge dans ses lettres, et elle ea 
admire la parfaite exactitude. 

,0n ne s'embarrasse guère que l'au- 
teur d'un ouvrage d'imagination soit 
vertueux ou non ; mais il est nécessaire 
d'estimer un historien , parce que , pour 
l'intérêt de son cavrage, il faut qu'on 
puisse le croire impartial et véridiqne. 
U faut estimer davantage encore celui 
qui écrit les mémoires de son temps,, 
cai' la franchise ne lui suffit pas ; s'il est 
vain, envieux, haincu;, vindicatif, il 
est impossible qu'il soit parfaitement 
sincère, même avec rintcntio'n del'étre, 
XiÈ' jassions l'aveugleront j la vanité, 
pour le muins, lui fera fuire'un usag« 
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fçùsple et -quelque;!);^ ridicule de sfio- 
espfitj;tl.pai;lera tropidç .Jui,,.il ea par-, 

le^a.saDS yérii^ , ,,. 

. Xies mémoires du.car|ijiqar(l^ Retz- 
soo^les plus. spitrituels qviç,ron coa-- 

maj;^çde cpçter dp. Tau^eji^r est , pi- , 
cpi^nLe et^rjaù^;-ii, observe yaveç s%^; 
gacité,,il peî^t ayecgéniç,. niais ic'est. 
l'oiiYrage d'uo factieux ^ d'ua amiù^ 
lieux,, d'un li|Oin^e à bonnes fortunes;, 
on le lit ayeç.défîaijiç^jet ,£aDS fcuit, on- 
ne le cite fauiais çp|nqie| une a;^.tQrite., . 
Il èft désirable q)i'4^ahi49ri^ ait u^j 
esprit supérieur ; il doit' remonter aux. 
causes..des éyénemens, les discerner,, 
les faire connc^trev eDtire;;■de-grands■ 
Tlésultat£ ,., çj^çtrài-i^re démontrer, par^, 
de^ faits la çù.r,eté des.boiines routes, -Iq; 
daqger des nia;ayaises jienjSn 90rif ^i)x. 
princes et:aus.peiiples un beau traité 
ds morale ejopéripientale. Si Tbistoire- 
n'est pas.celaj la,,leçtnEe d't^n rqraaiu 
l)iea Élit, vaut beauçoui» mieuï. Des- 

6 
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inéiAo^res liistonqu«& ne soot que des' 
iDalériaux pour llïistoire ; on ne devroit 
y trouver gue des faits, des détaik sUr 
la vie privée des personoagÉs inïpor- 
tans, et non d*s rëflexioàs et des por-' 
traits qui ne sont ^ué déd j-esumés, 
choses -qui appartiennent ' à l'histoire. 
0h auteur- de 'mémoires' 'ÏBstoriques 
fera hie'n ' rarement un bon ouvrage 
dans ce genre '(en le supposant même 
sincère, vertueux et modeste )j s'il a 
une grande i-raagination et un esprit 
Irès-dislinguéjil't'otidra faire rfei^or- 
traitSj des réflexions; il négligera les 
petits détails, il voudra mettre de rac- 
cord entre ses portraits et les actions 
des personnages qu'il à dépeints; alors , 
malgré lui , par une force irrésistible , 3, 
tomber» dans les systèmes , dans les dé- 
guiseniens',-*daos les tnensonges, ou 
dissimulant telle action qui démenliroit 
ses idées , en suppiimant ou dénatn- 
. Tant les faits , poiir ne pas perdre U0« 
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r^exion iDgësMuseou fin résultat pi- 
quaot. Je tsais que lels historiens enz- 
Btémes sont bieo loin d'être exempta de 
reproches à cet égard i mais si tous les 
mémoires étoient faits comme ceux de 
Dangeau , ils ôtéroient aux historiens 
toute possibilité de broder et dé mentir.' 
Si ces mémoires eussent été imprimés' 
il y a quatre-vingts ans, M. de Voltaire' 
et ses copistes auroieiit-ils pu dire et 
tant répéter que Louis XIV éloit rem- 
pli d'orgueil et de morgue , et que ce 
fut madame de Maiiitenon qui le har- 
cela et le tourmenta dans les derniers 
temps de sa vie, pour Fagrandissemeot 
de ses enfans-oaturéls, quand on voit 
si bien dans ces mémoires que ce fut 
tout simplement l'extrême tendresse , 
peut-être poussée trop loin , que ce 
prince eut pour ses enfans. Au reste, si 
le duc du Maine avoit eu plus d'éner- 
gie, il l'eut emporté sur le régent, et 
se» vertus eoasent justifié Louis XIV^ 
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qui □eVa'élé quepar.lés vices dix lo- 
gent: ainsi'jûaeût iDÎeasiaît de sàÎTTtt' 
les vues d'ua souveraia éclairé, aotaïut' 

Le siècle, orageu-x qui vient de fmm 
produira une innombrable multitude 
de mémoires, atroces et détestables -, 
qui paroitront s.uccessivement d'ici à. 
cent ans. Comment gouirar-t-on sur de 
tels matériaux- écrire une bonne his- 
toire de !a révolution ^ quel bomme 
pourra débrouiller ce chaos rempH de . 
discordances,, de contradictions, de 
mensonges et de calomnies? 



J'ai entendu tantdemusique aujour- 
d'hui que jcne parlerai pas d'autre chose 
ce soir. Il est bien juste que la harp& 
trouve une petite place dans mes soa- 
venirs. 

.'Ua ^ravâiii suédois remarque iiige- 
uîeùsemeot que de tous les plaisirs tes^; 
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l^sU-es, la musique' est le seul qu'en ait 
ose placer daas le ciel (a). 11 auroit pu. 
«jouter que .de tous les iustrumeos^la, 
liar{!ie'estle seul qu« l'on ait osé, mettro) 
entre les atfùns des anges. Cet inittru» 
lui'nt est à-la-fois si doux, si mélo-, 
dienx et àî brillaut^ qu'il réunît tciut 
ce qui peut f^iii'e le ctiarme de la mu- 
sique. Sa formé a tant d." élégance , l'at- 
titude qu'il donne, a tant de grâce ,,- 
qu'il semble ne convenir à une femme 
que lorsqu'elle es,t jeune et belle. , 

Quelques voyageurs prétendent que" 
c'est en Finlaude que l'on trouve l'ori-, 
ginedelaharpe. Le peuple de ce pays, 
de teiups immémorial , joue en eiTtt 
d'un instrument qa'il appelle lehaiT)U.; 
Cet instrument, sans manche, n'a que 
cinq cordes de métal ^ ne formant qu« 
cinq tons. Il se monte en la mineur, 
ton fav,ori dçs peuplés du nord. 

Il paroit que depliisle roi prophêle, 

{a) Le chaiicelier d'pxexutÏQitk ' -, ' ■ 
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la harpe sans pédales et sous diverse* 
formes a passé dans les pajs du nord,, 
et s'y est fixée long-temps. Les poiésies. 
d'Ossian prouvent son antiquité dans. 
les isles> de l'Ecosse. Elle étmt coanue- 
en Angleterre avant l'invasion des Da- 
nois. L'histoire rapporte qu'Alfred le 
grand ^ à peine âgé de quinze ans,, 
dépouillé de la royauté, caohé dans^ 
une chaumière , et voulant observer le ' 
camp des Danois, se déguisa .en pâtre 
et portant une hai^e,. fut admis dans 
latente de Guthrum,.chef des Danois,. 
et y joua de la harpe durant quettjuei 
heures. 

Aujourd'hui encore les pâtres de 
la principauté de Galles jouent de la 
harpe dans les champs et sur les mon- 
tagnes. L'élégance de cet instrument et 
l'éclat de son harmonie donnent à ces 
pâtres quelque chose de romanesque 
qui les fait ressembler à des bergers 
d'églogues. £n parcourant cette pro- 
iriace ) j'ai regretté que le plus noblej 
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le plas parfeii ife- nos paysagistes-, k 
Poupin, n'ràt ps9 TU cetf- fiUës majes-'^ 
UieBS et pHtot^ëàqueS' d^etneat or-r 
n^ p^ ces pâtres jomhit d>B- \fi Dat>pe 
gat tes roeher&busuKle bordcles tor-- 
irens (a). 

Cet instrument a toujours Hé cut^- 
tÏTc aifSiii paF le peuple, en Irlande.. 
J'ignore pourquoi Klrlandé ftpiis pour 
atmes une Bàfpâi- Deux îyrës posée» à 
c6té Tune de l'autxe étoient chea- les 
Grecs le sjmbole-de la douceuv etde~ 
la bienfaisancev. Daos: le nord, l«i 
ciiabtÂ guevrïers àès Barder ont peut- 
être fait tegap<fer la hftppecommé l*èm^ 
blême le pliii oatar^ldu courage etde 
la victoire. i , 

La petite- Ëarpe sans pédales,, aveê 
des cordea>à boyaux, est depuis des 
siècles . d\tn ■ usage- populaire- eu Aile-' 
wagDd. H esl bien extraordinaire que 

(a) Ces llarpes ôat des cordes ck Uiton , «t 
deux rings de CoïfleS'. ' ■ . 
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iD^^qu^ ^ op nVit p^isQfigé platôtà 
perfeqÙQTH^il l'uiv ùstcuni^il: pi agréât- 
j^le. A|tp^^'*W#IB< 94Ç]p«ofeQé-û-lQâ^ 
tcQips ^dàn» tes' F-ues i et «laQs. les guia- 
guettes il a été dédaigoé paiibê if»'i 
étoit avili V it^Ù4 ç'asticepeDctaot an 
Atleniand qui t1^ reli^v^ jie OeVabais-^ 
•enieQt,,et qai;>;le rCtjiffaot 4ea .tav«* 
pes, U'Âllentugoe , l'a iaît;aii;^)teraeul 
passer dan» les palais de^ rois. CetU 
lévDlatioQ' est dne à Gaiâre ^ inven- 
teur des fedtiles* ■ ■,:'■. , . 'i 
.|,lAafff)et4tit}a qui^is'e^l mâée à loà» 

sausiquej )j«aucoup'd*âilisl«s-,' et sur- 
tout d'amateurs à préteotioas , poni 
avoir .de \i gfâm^i de Vexpresstoft , 
a£S;c;t^at dans, lettr- j«a^ uiie moUesso 
ou|brj^e ^vû^^gwèrf ea tùaifffl'is. . 

J)ç ,gF{e94»wcUvpQiniste8 ^«at ëta** 
bli , de nos jours , qu'il y avoît du 
ebarme^ non-seulement à' ralentir la 
mesuré, mais à jouer bofs, fi'ensemblfiî 
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à:^ife'iharclier régulièreinentla baissa 
et à traîner Le (^«uJv Jbiesjoueurv nié'^ 
diofees prodiguent, exagérant certtio 
^{inièRe essenti^Uement -vicÎQiisc'jiHiui 
neseroit boane que dans dus ell«t5irai-< 
taliiSfCgnuQe par. exemple, pour pein- 
dre le eomm«il^ ou T'épuiseiaeDt'qBX 
suit «aufeéul .un ^and. mouvement deç 
Yaj»% lel que Jatoolèrè , Ja fureur, etc. y 
inais celte mamère employée- Tagac-n 
ipcnt ne plajrà jamais aux, vieillefi 
oreilles , accoutumées à désirer avant 
tout la précisiaii.et.r»plomb. Ifl.véïiTV 
tabk expression est de &ire résscMir 
le»:notes:qui doivent être toudiées'»vec< 
fermeté , et' d'adoucir celles qui doi~ 
Tent étce adoucies., ceci indépéndam- 
meni des- piano -fortcindiqués par le 
cicrnipcsiteUr. Voïtà ce que nul maître 
ne peut enseigner , et ce qui tient au' 
goût et à l'âme , et non les ralentisse^ 
mens et les manques d'ensemble deve- 
nus si communs , et tellement ap-( 
plan^,' que }e: svîs tbajonis ^étoutte'tf 
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qu'on n*y joigne pas tai gr^ce déjouer 
un peu /aux j car alors rien ne man* 
ipieroil à' «ette aimable négligeDce , et 
beaucoup d'amateurs ^ sur le violon ^ 
ne laissent ri«n- k- dësirec à cet^ard.- 
Ces mêmes amateurs font aussi un usage 
itnmod»^ des. sons coulés eu doublas- 
par une petite note qui pF^cèdeet qai 
s'unit au son 'pnocipal , ces sons- ont 
une grande expression qnacd on leS' 
employé k propos ; mais rien ne rend le 
violon et le chant plus &de quand ote 
les prodigue. Ce n'est pas ainsi que 
Yiotti joue à» violon ;. c'est à l'éoole àé 
cet aiiisté aditaii:abl'e que tous Tes am«~ 
leurs peuvent apprendre qde la gentil- 
lesse et la sensibilité ne sont jamais de 
L'aOëterie ; etquelaiforce, Ik.noblesse 
et l'exe'cutionla plus brillante peuvent 
s'allier parfaitement avec bc grâce et W 
douceur. 

Les broderies conviinment beaucoup' 
mieurà la musqué instrumentale qu'à 
Ift.œnsiqae vocale >. parioe qi^e l'exjtres* 
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<^ïn de la première est toujours beau? 
•çoap plus vague, taudis que les pa'# 
Toles déterminent posilivemeiït l'ezv 
Pression da chant. U faut d'ailleurs toujt 
le pouvoir de iliabitude pour ne pas 
trouver extrêmement ridicules les TOU7 
^des et les j3rodeiùes.qui aa'spendent 
^ souvent^ pendant plusieurs mesures,, 
la dernière syflabe d'un mot. Une 
^rîelte de bravoure n'est jamais qu'une 
'«xtrayagance musicale ., mais cette 
même aràette jouée sur un violon ou 
,'sur unhifutbQis^ ne cboqueroil en rieja 
la raison. Quand les broderies ne déna- 
turent point le 'Cbaat j .qu'elles ne sont 
aaj, communes ni bizarre^,, elles sçnï 
expellentes ; mai(^ en g^oéral eUe^ $« 
ressemblent to]|tes.; ponr peu quton 
^t J'hitbitude ^e-la musique, on les 
prévoit, on Jie$ deiriae aisément, il ea 
«xistq ua a-ecueil de tradition que tous 
les maîtres appreonest ^ leurs écoliera. 
11 est bien rar^ que.les chaatemset lef 
loueurs çl'i^atnipipns sortent: de çç 
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tcrcle si côson ; il résulte de ceci ni 
"grave; incori^-^nient, celui de mêlera 
"de bonne musique une grande (juaa^ 
■iité ■de phrases communes, qui ôteni 
wtvéht ÂVTt productrohs nouvelles Taif 
■d'originalité. Pour bien broder, iïfaai 
•avoir 'tlii gdût et' de l'imaginaiion , et 
•parcoDséqiient dii talent pour la com^ 
position. 

Ati reste , jele répète , là musique 
instrumentale demande particulière- 
ïÉÎent à étife ornée! ÏI faut absolument 
îpoiir cbariner qu'efle soït variée , ani^ 
mée ; expressive et briflante. Depuis 
■quelques temps on commence -h se las- 
Ver de^'niaiseries sent^éntales eninxf- 
^iqirc ,' et de l'abfes destroderies. On 
^ raisoTl , niais ©n auroklori d'ea coù- 
tlure qiie rcsprcsiîon n'est pas une 
yartie essentielle 'dé la 'nliisique , eit 
•que les brr deries doivent Être prolo^ 
ie'cs. H' fiiut quc'P(?iprèSsit)rt soit "vraie, 
^elrisrièglès mû'sicffiîés siîértt toujoun 
y>s«rve*és,'-'^ 'qtié'léli'lifodd'iés sdieBt 
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Ikjdbqï et ïàejy. iHieéest.f^ louc;l>ctiu-i 
çctttp :la.niu»<iuc et leiy«u itf^é^' loais 
\à.-^.itgeAse _8n.jDitusix{'ae.pei)t.£aciienieDl 
parqître insipide ., ou ne jnéotrer 
«fi'uàç :piMdjepi« ^.limiditif. . H faatîne 
ÏMfl, l^sftrd«r,> iM'is s^ulpment ^àrti 
qu'il/anit !àir« )sùr de ce .qub Vaa fait^ 
ce .q^i De dispense DuUejuent dé faire 
des .choses «xtrao^difiaires. Il faut n'être 
Î^maij9 ext^9rY>>g40t Qu ;bi£ar^« , inaii 
éumn^r tpujours. La ^a^e^^ aVst.pDÎdt 
an^bilieuse j . et d^ii$,l(^s aits,, le tateiUl 
^ubiifljerne s'dcquiept qije p4r l.'a»ïbi« 

. ,I.e» ipstruiD^iis -qut^nt j «opmela 
yoif,, Ji'AV9P^ae:de sQUlSni» çt de fîlec 
4«s ^QDd , tels q»? ladite ,.lf A'ÎqIou, etc^ 
âoîvQQi ètrsljouéfi axée plv^ dfl.sinjpli- 
çitp q^|Ç:lepi^np;^t laUaqtei: surtout 
|oriSqu'iJs e]iéçMteiy.,4c8.ia4*gio flt de* 
ijiprc^au^d'è;tprc$HpQ, L'adagio,'c'onsf 
tftOi'^ojit.iiu.ew.'la/UwtP^^WQit exçesr» 
siv^iflipçt p(H(uj:^iH(vi jl.n"Çi jpeu'S éte« 
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ÀastrtimeDt, qa'finj 'mettant beffUCOQp 
de 80DK harmoniques , doot-la doucev 
«eonvieiit si biea aux morceaux d'ei* 
pression. 

Phnieurs aitoatears , -«pii- n\»c|T in col- 
'tàvé la niusiqu&, DL rëfléotii sib* cet art, 
«fiocLest de dénigrer. -les artistes qai 
Vappliquent à jouer de grandes dîfii- 
«ultésj comme si jouer toute espôcedc 
■musique, ou n'en ^ouer ^^ine Aliqile 
«t ^qilej formaient deus georea , dont 
ïe dernier, dàt avoir la préférence stv 
Vautre. Il n'en^est pas de la mosiqae 
instramentale comme de la titteratwre , 
"OÙ Von peut , en excellant dans un pe- 
tit genre, jK faire iustcoroat ira nom 
•célèbre : la raison en -e^ ample, c'est 
-que, dans les opératioDs ^é l'eapnt, 3 
n'y a rien de jttécatiiqne , e.t qu« tout le 
travail du niionâe ne fera janMHs faBe ^ 
•«1 dépit de la nature, ni niie bonne 
-teagédie,' ni seulement -atte jolie vluin' 
:ton^ Tout n'bst assârémeâV pas méoa- 
ilif u« dans k.taleBi'd'tï$ 'g^koé |oafccK. 
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^^JbTitnétit, pùisqtf a fauljpDlïr tjtt'il 

«ïéSgtoe ik AipériWftéi t^é la naluré 

iai ak flotftrf yu gotiï, l'oPt-flle là piûs 

dâicate, uo certaiir geû»e de sensibiîitrf 

•et l'imaginatioD musicale ; mais il y A 

-du rtÀîftBismé , et beaucoup , dans 'ce 

talfertt. L* Wavail setd'iJpol dontier K 

*>n3 TcSi^trntioti , du mdins jlisqh'à un 

■Certain poiiit ( car. â est tine certaine 

«xëcution >apid4 ,^' si rare, qu'il est 

^ouvè qu'elle dépend d'une dîsposi- 

tioH pWticuHèi^e) ; le seol travail peut 

attire ^ étitdt; Vaincre les diffiËull^s 

îne pi ai tfïltaopdînaires , et a^'cc toutes 

1^ dispositiêns possibles, on ne les sur- 

laonter^ jaittEtis sans travail. On a donc 

le droit d'exiger de l'artiste, qui veut 

s'élever au premier rang, qu'iJ ait tout 

-ce que la nature et le travail peuvent 

iioïinbr', saïjé qùoi-il estcoiidtimtrl à la 

iwcdioûrit^ paruo arrêt très-équitable.' 

Il doit jmier également bien ies petits 

^rsj les vat-iâlions et les sonates, mal-; 

gié l& ài0liÉinf^i^£aiùt tant répéta d* ' 
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FoDtenelle : Sont^te ^ que yeuX'tu de 
mqi? Mot qui prouve .seiileaient que 
Fontenelle iLaîmo^t pas la musique, ou 
que la sonate qu'il écoutoit étoit man- 
Taise. 

Si uD artiste est assez maladroit pour 
ne faire qu'un usage ennuyeux du ta- 
lent déjouer facilemeutlesplus grandes 
difficultés, il est dépourvu de goiît-et 
de sens commun , et par ccmsequent il 
n'est point un artiste supérieur. Mais il 
est bien aisé de faire un beureax em- 
ploi du fruit d'un travail si utile; et 
c'est ce que l'on sent quand les grands 
maîtres jouent dans le genre simple et 
gracieux. On peut alors leur appliquer 
ce vers; 

Mhoe ^nandl'oUeavmaruhe on lent qu'il ^deaiilM. 

Leur jeu est plein d'aisance et deùtr 
cilité, et ils peuvent à volonté l'orner 
4e passages brillans et extraordinaires. 
Au reste, n'être arrêté par aucune dif- 
S^té, c'est posséder l'e^erc ice adk 
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de tous les mouvemens^ de toutes Jes 
poiiitions des doigts qui peuvent s'exé- 
cuter sur un instrument ; et quand on 
ne possède pas cela, on n'en jone pa» 
parfaitement. 

Observons encore que Jes artistes , en 
s'exerçant à jouer toutes les difflcuîtés 
possibles; étendent l'art de la compo- 
sition , en donnant de grandes facilite's 
de plus aux compositeurs, qui si son- 
ventse refusent debeanx passages, dans 
la crainte qu'on ne puisse les exécuter: 
J'ose dire que la paresse des nom- 
breux amateurs, et même celle des ar- 
tistes, restreint prodigieusement au- 
jourd'hui le talent des compositeurs; 
les plus beaux morceaux de musique 
coiicerunte ne se vendent point, s'ils 
•ont d'une exécution difficile. Tout le 
inonde chante; et si peu de personnes 
prennent la peine d'exercer leurs voix, 
que l'on n'ose plus faire de romances 
que pour le médium de la voix. Toutes 
Jes ancienne» romances vont fréquem^ 
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ment au roi et aa la; aujourd'hui il e^ 
rare qa'elles aillent joiqu'an^j coin- 
wuDément elles ne passent pas le mi. 

Pour doDuer à la musique , à cet art 
charmant et consolateur j tout Védat 
désirable , il aie suffîroit pas d'applaudir 
les grands artistes, il âii^droit décoo- 
rager les petits talena , parce qn'ilf 
, forment aujourd'hui un nombre ai ef- 
frayant ^ que c'est malheareusement 
pour eux que l'gp aat oblige de com* 
poser. 

Je suis auteur, j'ai tonte ma TÎe 
cultivé les arts, et je n'ai jamais loue 
foiblement un bon ouvragedu un grand 
talent J'ai pu mal juger , mais ^ exal- 
' tant trop , et jamais ea rabaissant. Ntd 
jatérét, nulle coiisidératioQ , n'a pu nw 
faire modérer une louange équitable, 
ou exagérer une critique. Pour dire la 
véril^j ou ce que j'ai .cru l'être j je n'ai 
<0Dgé ni à mes amis, ni à mes ennemis. 
J'ai pu me taire quelquefois j mais ea 
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portant nn |agem«iit, j'ai fODJoars ex- 
primé sans détoor et sans mënagement 
ma pensée la plus intime. 

J'ai, par étourderie, lait uh nombre 
iuBni de maladresces. Es TOtçi une as- 
sez plaisante. Le comte de Scboraberg 
vouloit absolument que j'aimasse d'A-t 
lembei't, cbose à laquelle je n'avoir paa 
la maiudt'e disposition ( ye n'étois pas 
encore auteur); et malgré les soins du 
comte de Sçbomberg, cette liaiscn a 
toujours été fort superfîciella. D'Àl«Qk< 
bert m'envoyoit ses discourj à^ sleauve 
qa'fl Le* fûsoit imprimev. Un joot il 
. m'en envoya un , qui n'avoit point àti 
ii<Mn d'auteur; c'étoit l'âoge de la Con-s 
damine. Je le lusrapideiauït, il m£ fit 
plaisir; et le aboyant de d'Alembert, je; 
lui écrivis que j'en étois diarmée, et 
ijne je Vaimois in^niment mieux qu9 
tous les précédens. Cet éloge étoit de 
M. GïDdorcet. M. de Schombe^ ne 
gronda bcRBCoup de cette balourdise, 
3 



-n, Google 



3tS LES SOVTENtRS 

qui jeta un grand refroidissement dan» 

mon commerce épistolaire avec d'A.Iem- 

bert. 



La bagatelle que je vais e'crire fat 
faite pour être jonée en société , il J a 
sept ou huit ans. Une jeune personne 
de la société rdusoit de jouer la co- 
médie , en disant qu'elle ne se charge- 
roit d'un rôle , que si on pouvoit lui en 
trouver un qui fût le plus intéressant 
de la pièce, et qui ne contint qu'an 
«eu/ mof; peu de jours après, on loi pré- 
senta le rôle de Sose^ et elle l'accepta. 

Le fond de ce proverbe est vrai , je 
Vai composé sur une histoire contée ja- 
dis au Palais -Royal par le feu comte 
de Roquefenille ; cette aventure étoit 
arrivée à un de ses amis (a). 



(a) Oft a pris ce sujet , aîtui que tant d'autres 
du même auteur, pour le mettre an théâtre. 

IfoU dt l'Ediuur. 
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SALUT. 
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ACTEURS. 

LE VICOMTE. 

L'HOTESSE. 

LA FRANCE, ïalet du VicMnte. 

ROSE, «nanu. 



.'LjjAa 



La scène est dans un eaharet , aitmi-. 
lieu d'une forêt. 
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A BON ENTENDEUR, 

s AL ET, 
BIIOVEBBE. 



Le théAtie représente Pintârien d'une cKambrr 
dans laquelle eat un ^t, une cbeminée et une 
fenêtre. 



SCÈNE FKEMIË&E. 

U VICOMTE^ X,'bOTESSE^ Ï.M FRANCE. 

. (îLes deux derniers portent un coffra 
qu'ils posent sur une fable^. 

ï'botesse. 

V oiLA un coffre terryslemeatlour^»*;. 

■LÀ. PBA.IICE. 
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l'hotessb (àpta^y 

^ Tant mieux ^ tant mieux , il j aura 
' de l'argent dedans. 

£1. THA.nct. 

Quelle vilaine chambre! monsieur le 
.Vicomte couchera là ? 

l'hôtesse. 

Oh , dame ! vous n'êtes pas dans une 
aUbcrgé'ffe" grande route. ' 

lE VICOMTE. 

, Que m'importe^ je ne resterai paff 
long-temps au lit; 

i'hotesse (à/ïart). 

Non , en effet , pas long-temps, 

Ï.E VIÇOMJE, 

tJne nuit est ^ieat^t passée. ' 
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l'hoïesss (à part). 

■ Oui , elle pàsaçra vite , pourvu que 
aosifaommespuisfientrey^r àtemps... 

lE' TICOMTE ( a thôlesse ). 

Que pouvez-Toos me donner à sou- 
per? ;. . 



,Ce que TOUS voudrez, voua n'avea 
qu'adiré. ■ ' ' 

li; ,VJCOKTE. 

Je T0U|^fljs4xp,pQulflt.«f^unp orne*; 
lette. ' y 

Ii'HOTBSSE. 

Si vous étiez arrive' bier, vous CR 
auriez eu , mais.... 

.. _ _ LE VICOMTE., f , 

£b bien; <tu veau froid et une salade. 
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Sa4 >^* flfïiiTRitifti 

Gb } MMK n'iurann point iK .yamj et 
U nJadte n'ÎB^ pas! «BODflv TCimrjiduu 
ces foréts-ci, on » si peu de légumes. 

.'_'.,. /. .'A i ..) .ri-\n ! a-i 

I,E TICOUTE. 

Donnez - moi donc du bœuf et- ibf 

eôteletles. . ,...*y\^ 

i'iÔTESSI. 

'Foiîr dù'bâBdf )e«^enaîpas^w,4^ 
tôtelettes non plus. 

XA rHAilCÉ.' 

" QaédMife^Viiz-fcduidoàc?'^'' "'■- 
i'hotessç. 

Du jambon , de la langue fourra j, et 
tôt p<»Bmes-. 

LE TICOHTE. 

C'est bon; 'c'est J)on/ allez vite me 
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r L.'ROTBSSB,(àZ»jFV»HI«).. 

- J« servfeii'inoaaiear, roùs ponveé 

n TKANC'E, " ■■'' ^ 

AUeE l;ou)pQrs., j.e vous suis. 

^ ^ÏTHSieise sort.y 

_ SCENE 'il ■ 
Elle n'est f>as)kkfe. 

-, , -., 1 -, 'i'^'p'iiVMeE^ :". ,' "^. 

{ard et' de méchaot, ... en tout, c'etitf 
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iDaisoii - ci rassemble à un Traî conpe* 
gorge. Diable soit de votre cocher qpx 
t'avise de nous égarer , ' eE qui nous 
oblige à coucher dans cette maudjttQ ta- 
Terne ! ^■-■ 

LE TICOHTE. 

Je recbnnoîs à ce discours ia poltron 
nerie ordinaire. Mais , dis-moi , où a-b- 
on aiis mes chevaux ? 

LA FRAHCE. 

Dans une grange tout-à-fait séparée 
de cette bicoque et assez loin d'ici j et 
la diablesse d'hôtesse nous fait coucher 
U.... Si vous le permettiez , mônsienr, 
je pa^serçis U^pi^ùt sur,^D^FÎ^.i^-ï-4^ 
Totre chambre ; de cette manière , je 
ne serois pas inquiet de vous 

LE VICOMTE. I ; 

Cest-à-dire.que^tu. serais moias in- 
quiet de toi. Tu mé crois plus capable 
de te iétepâre ^e!la Fleuii, otest-ce 
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LA FRANCE. 

Une forêt noire comme un four, nn 
cabaret abominable , une hôtesse qui 
a la plus mauvaise mine , tout cela est 
bien effrayant. Je sais tabt dliîstoîrei 
de voleurs et d'assassinats , et toujours 
dans des forêts 

LE TlCOMTEt 

Je parie que tu sais aussi beaucoup 
d'histoires de revenans. 

x'a FfiANCE. 

Comment j monsieur , est • ce que ' 
TOUS ne croyez pas plus aux voleurs 
qu'aux revenais 7 

ILE YICOm'tE. ■ ■ "•■ '_' ■ 

J'ai beaucoup voyagé , et j^ n'ai pas 
plus vu des uns que des autres.; 

,,. .LA, F«AP.qE. . :■ ,n ;: ■ 

. VoBS ne liwoytx^A's aux voliMts^ cela' ' 
«st un peu fort. ■■' " •'■ ' ■• ; 
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Je creû , du moii»'^ qn*ïls n'attira 
«[Dent ^oe des polkrbtw tek qae toi. 



1.A FRANCE,: 



Al» r msn^nr ^ souffrez q»e jeresto 
prés de vous, je ne puis me sésoudre k 
vous abaudonner. 



lE TICOMTE. - 

jUTods, finissons. Va tecouclier ^ et 
reviens demain matin me céveitlei à 
b' peinte- do- jour.. 

LA FRÀKCK.. 

Puisque voB&l.'ozdoa'iftKx j'y consens, 
mais c'est bien à contre - cœur. Je vais 
manger un mof ceau dans ta cuisine f. et 
puis j'irai dans celte «tienne de grange. - 
Il y a pourtant iei' une cbose qm ne sae 
dëplalt f/is, c'eat ui^ petite iiatTUite 
jolie cowme un cnur. 
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Akl Yoilà poorquoi tu ne voudroù- 
pas aller dans la grange : j'aim.e inieux 
ce motifjmais je n'ai,paSjVu cette ser- 
tante^ 



Non, parce que vons n'êtes pas en- 
tré dans la ciiisine.. '' * ' 

lE yiCOMTE- 

- Et.flifa«s»ioliéî ■;■■)(' If' -; 

LA FRANCE; . , 

C'est un bijou; inarâ eHe est bien re^ 
Wdie etbifaifrogneii. , 

"■"'■■■■■■j ''U-fe-Tifc'oATB. '' '■■; ■ ■ " 

Quelà^-aHH-ctDs'? . ' n : ; 'I. "-i 

IiA VRANCE,. 

Quiiize.QUS|^iM^aw^ .; .^::r 
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LB TICOUtE. 

Pentends revenir l'hôtesse. Allons, 
ra-t-en. 

li. FKIKCE. 

"Voua ne voulez donc pas que i« 
reste?.. . . 

LE VICOMTE. 

- Mais, encore une fois', que crains-tu 
dans une maison où il n'y a point dltom- 
mes ? As-tu peur d'étre( àssassùié -|iar 
une femme et un enfant de quinze 
ans? 

, lA, fra'hce:. 

Les hommeSj-pisut-étrej sont cacbà , 
ou bien dao^ la foiç^t, , «t ils peuvent 
revenir cette nuit. L'hâtesse ne voqs 
a-t-elle pas dit là>bis qu'elle avoit uu 
mari? 

tfe VICOMTE. 

Oui ; mais qu'il 4toïi absent pour 
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deux Jours ; et quand il reviendroit , 
seroit-ce une preuve que nous serons 
égorgés .cette ouït? Mais Soissons cet 
impertinent dialogue , et va-t-eo. 

LA rs.i.»CE, en s'en allant. 

Ah ! que je voudrois être à demain j 
et sur la grande route ! 

(Il sort.) 



SCÈNE III. 

•kS TICOUTE, L'aOTESSE, appop- 
tant tùut ce qu'il faut pour mettre 
un couvert, 

LE TICOHTE, à tffôtesse. 

Madcùne , ne pourroit-on pas avoir 
un fagot i il fait bien froid dans cette 
chambre. 

l'botesse. 

Volontiers. Nous ne manquons pas 
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de£t£()ib;; spoii taonfist bàcbcroA. Je 
yaù vous faùe appeiter du fen , et je 
yeviwili'ai- mettre le couvert. (EBe 
pose {es mssiettes sur une tmUe , et 
sort. ) 

lE VICOMTE. 

\ Cette femme, en effet, a qnelgue 
dose de sinistre dans la physionomie , 
et un regard véritablement farouche. 
Ses gens qui vivent tonjcmrs dans les 
bois , loin de toute société^ sont de^ 
espèces de sauvages. 

' t*HOTESsa,rerâirranA. 

La servante j que je vieàs iFapp^r^ 
\a vous apporter du bois. 

LE VICOMTE. 

On dit.q|tt'e^e e^tÎQlipj ivoire ler» 
vante ? 

X.'hotessEj arrangaesat ta îable^ 

. Je ne sais pas w «tt« est joUe; uais 
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«ÏÏe est bien niaise. U n'y a qu'un mois 
que nous TavoDs , et je vois qu'où n'ea 
fera jamais rien - i - 



SCÈNE IV. 

Les hèhes; itoss, portant du bois 
dans son tablier, une poignée dt 
paille, et tenant une chandelle 
allumée. 

lE VICOMTE, 

Âb ! la VoUà î Quelte cjiarmante 
figure ! . . , 

l'hotessc. 

Tenez, tenez, une chandelle à 1«> 
main pour mettre le feu sur l'escalier : 
demandez-moi un peu.,.. Est-ce que 
tu ne savois pas qu'il y a de la lumière 
ici ? .... ( Ella s'avance avec colère vers 
Rose, qui pQToU^rajéeetst recule.) 
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LE VICOMTE. 

Doucement, doucemeat,' point de 
colère , je vous prie. ( j4 Rose ) Ma 
belle enfant , vous êtes bien chargée ; 
donnez - moi la chandelle et te fagot^ 
( Rose lui donne la lumière en le re- 
gardant avec timidité ; elle tressaille 
et baisse les j-eux en soupirant ; elle 
s'approche de la cltemUtée. Le vicomte 
prend une chaise et s'assied près du 
feu. 

i'hotesse^ mettant le couvert. 

Cette idiote ! . . . . Que je t'y ratrape 
encore, va.... 

t.E VI6 0MTE j regardant Rose guij à 
■ genoux devant la cheminée , et tour- 

• nant le dosa P Hôtesse ^allume le 

• feu. 

'. Elle est belle cooime an ange. 
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li'pOTESSE mettant toujours le cou» 
vertj (à part.) 

Ces maudits hommes ne vieDDent 
potot ; je suis sur les épines. 

lE VICOMTE, (à part) regardant 
Rose. 

Quel air triste et touchant! 

( Rose tire son mouchoir j et, comme à 
la dérobée^ essuie ses larmes. ) 

LE VICOMTE, (^àpart)Jtxe attenti- 
vement les jeux sur elle. 

Dieu ! . . . . elle pleure ! . . . ( Rose se 
retpufne vers lui, et lui/ait signe de 
se taire, en se mettant le doigt sur la 
bouche. Elle continue de faire le Jeu. 
JLe -vicomte reste interdit. ) 

Il * II OT £ s s %f cherchant une fourchette. 

■ Où diantre ai -* je nos cette four- 
chette ? . 
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( Le Vicomte regardant toujours Rose. 
Elle le regarde une seconde Jhis , en 
mettant la nuiin sur son cœurj comme 
pour lui Jaire une promesse , et elle 
répèle le signç qui prescrit le silence. ) 

VuoTKSSEf^trçuvant la^mrchette. 

Enfin la voilà." (^A' Rose,") Ah ça, 
aurez-vous bientôt fini? faut-y donc 
tant de lantiponage pour alluuror un 
fagot ? 

XE VICOMTE. 

C'est que le bois est v-ert et mouiUé. 

l'hotessb. 

Hiben, ôlle l'a doD6ohotsi«on'çi 
par malice? car nousea avons de Wc..« 
{MosesfM^ hfeu^Onentmdfrapptr 
'Ovecjbrce h laporte âd la îHaison. ) 

l'AotessC; ( à part) avec Joiv. 

.Ah ! l«s Ybil&i : (^Soàa fiùsMutei ie 
wuffict lui tombe des mains. ) 
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LE Tic-oiiTE, se levant. 
Qu'est ceci? 

L'nOTESSE. 

C'est mon mari qui revient; je ne 
ratlendois:pas aujoard'hui. 

LE TICOHXE. 

Et revient-il seul ?... ^ 

l'hôtesse. 

r Oh'.... Us sontdeuz ou trois. (^Rose , 
ffue le ficomte regarde _, lut désigne , 
par ses doigts, le nombre de qutUre; 
elle reprend ensuite le sotifflet , et 
souff,e le Jeu. ) 

LE VI.C9MTE, à tHôtesse. 

Deux ou trois? Gomment! ne sa- 

vez-vous pas précisément le nonibre" 
des gens ^ui sont cbez vous ? 
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I. HQTESSE. 



C'est que.... c'est qu'il y a un garçon 
de journée qui, quelquefois, ne vient 
pas. ( On frappe encore. ) 

l'hotessEj eWan(. 

On y va, on y va. Escnsez, mon- 
sieur , je vais revenir. ( Rose pose le 
soufflet, regardé le Vicomte ^ joint les 
mains avec expression , et réitère le 
signe de silence. ) 

l'hôtesse, à Rose. 

Allons , petite fille , marchez devant; 
venez prendre des draps pour faire le 
lit. 

LE V IQOMTE, à l'If ôtesse. 

Pubque voilà votre mari , vous pou- 
vez rester en bas. Cette jeune fille suf- 
fit pour mç servir. 
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Nenni, nenni, je ne laisse pas une 
jeunesse comm'çà toute seule avec un 
homme. 

LE VICOMTE. 

■ Nous aveï des principes ausUres , à 
ce qu'il me parott. 

l'hôtesse, à Rose. 

Allons donc, qu'on me suive. Ah 1 
je te relèverai du péclié de paresse. 

( Rose se relève les jeux baissés ^ et 
sort avec l'Hôtesse, qui la fait passer 
devant. ) 



S G E N E V, 

LE vicoiïte, seul. 

La France avoit raison. On ne doit 
pas toujours mépriser les pressenti* 
p a 
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jnens d'un poltroD. CeluUci a tout tk 
.d'un seul coup-d'œil. Nous soDimes 
Jaos un .coupe-gorge! .. . Comment 
cette jeune ûUe.^.cetteangélique petite 
créature se trouve-t-elle au milieu de 
ces scélérats ?... Jls sont quatre... Avec 
quelle intijUigeoce elle m'a tout ap- 
pris ! . , . quelle expression .dans ses re- 
gards ! quel air d'innocence et de can-- 
deur '.... . quelle beauté régulière et ra- 
vissante!.-... Je ne dois pas éclater: 
çUe m'a tant recommandé le silence; 
trois fois elle en a répété le signe...... 

Son'dernier geste exprinioit une pro- 
messe, un serment.... de me sernr^ 

sans doute. Habitant la maison dcpuîs 
un mois, elle le pourroit.... Mais si 

jeune, aura-l-elle 4' esprit et le courage 
nécessaires?.,,. Mes gens ne sont plus 
ici... Que ferai-je à force ouverte contre 
quatre assassins bien armés,sans doute. 
11 faut attendre.... Ces brigands ne 

éongeront à m'égorger que lorsqu'ils 
me supposeront ecdprmih.. ( /l tires^. 
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M^tre. ) U n'est que neuf heures nn 
^art. Nous avons du temps jusqu'à 
deux heures du matin. Cette- jeuile 
fille a peut-être quelque moyen de me 
iaire évader.,.. En tout cas, je leur 
■vendrai chèrement ma vie. ( Il tire ses 
pistolets, et les pose sur une', commode. ), 
On vicntj ne faisons semblant de^ 
rien. 



SCÈNE VI. 

ïE VICOMTE, l'hôtesse, a/sporW/iJ 
ie souper.. K ose la suit^ tenant une- 
pair de draps. 

li'HOTESâE; 

Allons , Rose ,. faites le lit, de mon^ 
fieur ; moi,-je le servirai à tablé. 

LE Vicomte: 

La table est trop loin du feu ; un pe^^ 
3 
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plus par ici, je vous priei (// l»JitU 
posçr da mantèhe . quU puisse voir 
Hose. ). .' 

l'botssse. 

Où sont les assiettes ? 

tB YICOIITE» 

Je les ai mises à terre pbur poser 
me? pistolets. 

l'hôtesse. 

Oh, oli, des pistolets ! Est-ce 

qu'ils sont chargés 2 ■ 

Ï,E VICOUTÏ. 

Oui, et à halles. 

l'hôtesse. 

C'est bieii .inutile ici., 

LE VICOMTE. 

Je n'en doute pasj mais c'est mon 
■iisage. ■ - ■ i 
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J 



Il n'y a pas de voleurs dans cet 
cantoas. 

LE VICOMTE. 

Je le sais; d'ailleurs, je ne les crains 
pas : avec du courage et de bons pisto- 
lets , on meltroit en fuite six voleurs. 

l'botesse. 

Six? c'est beaucoup. ( Le Vicomte 
'se met 4 table. L'Hôtesse se place der- 
1-ière lui pour U servir. ) 

LE VICOMTE. 

Je ne souffrirai pas que vous rcsticis 
«insi deboat derrière moi; j'aiiMe à 
causer quand je mtnge. Asseyez-vouf 
làj TOUS boirez un coup avec mQÎ. 

ï.'aOTE«8E,, 

Gr^nd merci ! j'ai soupe. 
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LE TICOHTB. 



Mais asseyez-TOUs; je'yoBs demaa- 
dcrai ce qui me sera nécessaire. 

l'hôtesse. 

Cest peur vous obéir. ( Elle s'as- 
sied ^ mais de manière qu'elle se trouve 
mvoir les jeux sur Rose. ) 

LE VICOMTE, (àpart.) 

Ceci n'est pas- mon compte. (M 
mange. ) Voilà du jamboB qui est exr 
cellent. 

l'hote^SE, à Base. 

Dépêchez-vous donc , Landore; ce 
Va devroit èlre fait. 

LE yicovTE,laissant tomber un mor* 
beau de pain sous la table. 

Ah! mon pain vient de tomber.... 
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.l'hôtesse.. 

Je vais le ramasser (^^lle se pen- 
che sous la table. Le J^icomte l'egarde- 
■ Rose-, <fai tirt de dessous son tablier 
un rouleau de cordes j le lui montre 
d'une main; de ï autre , luiindirjue la 
Jènélre; ensuite place les cordes soug 
£ oreiller du lit. ) 

1.E vicoJiTEj à l'ffôtesse^ yai" lui 
rend son pain. 

Pardon, madame:... (/I mange.) 
Votre mari est-il jeune, madame? 

i.'hotesse.- 

Ehtre-deaxâges:. 

LB VICOMTE. 

Watvez-yous épousé par amour?' 

i'H0TES5E. 

Oh \: ma foi > je ne cotmois' pas Pa- 

niour. 

S 
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X.* TICOMT*.' 

Je n'en dis pas autant. 

' "Les ieanefi seignevrâ comme. von* 
oat touJDUM des auâtreescs. 

I.E VICOUÎI. 

■ Non , je n^ai point dé maîtresse^ je 
suis libre , mais je suis tout prêt à sacri- 
fier m» liberté.... (^Jllaisse lomheraon 
couteau mus la ieble.) Parbleu jft 
suis bien mal-adroit. L'Hôtesse cher- 
che sous la tàile. Pendant ce temps , 
Rose montre d'une main iftie eUj et de 
Vautre la fenêtre j etjînitpar un geste 
oui indique ^e à'esî elte^ qui recevra 
dans la -fiour et guidera h yicvate. 
Le Vicomte se met à genoux , en ap- 
puyant son coude sur le dos de PH6- 
tosjk? ^i tckavietaiijctiifs; . e£: éons 
cette attitude, il remercie Rose. £am. 
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lèi>e les mains et les yeux vers le ciel, 
comme pour îe prier de ^énir son 
projel. ) 

l'hôtesse, sous ta tahte. 

Mais 'ijne lêkcs-voiH dene, sBeni 
^eur ? , . . . Vous m'écrasez. 

LE VICOMTE, se levant. 

3e Toulois chercher aussit 

l'hôtesse. 

Et je l'avois trouve'; le voici. (Elle^a 
relève j et lui -rend le couteau. ) 

lE VICOMTE. 

Ne Yous ai-je pas fait mal 7 

l'hôtesse. 

.. .Pardi 1 je vfmsea répoos Je stm 

tare que j'en ai le dos meurtri. ^ . 
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Il fiCOKTZ mattge. 

Quelle gaucherie de ma partlMaû 
Fintenlion étoit bonne ; \e voulois vous 
aider, A votre santé, madame. (//Âoff.) 
yoiu ue voulez pas me feire raison? 

l'hôtesse. 

Je n'ai pas soif. 

XE TICOHTE. 

Vous avez l'air soucieux ? 

X'UOTESSB. 

De pauvres gens ^mme nous oui 
assez de mat pour être soucieux. 

I.£ VICOMTE. . 

Dans la solitude où vous été* on vit 
si inoÔcemment 1 une coBScie&ce nette 
et pure' console de touU 
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l'uotesSE f„avec humeur. 

ÛK! )e lie comprends pas toutes. ces 
moralités-là. 

JLS vicouTE mouche la chandtlîe et 
téteint.- 

Jesnis furieusement étourdi aujour- 
d'hui (L'ffôtesse va vers le Jeu 

pour rallumer la chandelle. Le f^i- 
çomte la sait, met un genou en terre, 
se posant de manière à lui cache* 
Rose: Il tend une main à Rose qui 
lui donne la sienne avec timidité. Le 
F^icomte paraît lui promettre sa Jbi et 
prendre le ciel à témoin de son ser- 
ment. ) ' ' 

L*HOTESSE. 

Four Dieu, monsieur, ne m'aidez 
pas. Vous me poussez ; tous aller me 
jeter dans le feu^ ' 

LE-'V-ICOIITE. 

. Je Toadrois tous donner do. papie^ ; 
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Voilà la chandelle allumée. {^Elle /a 
rapporte sur la table. ) Je crois que 
monsieur a soap^. Rose, tire* les ti- 
deauz ; descendez en bas ^ et coucliez- 
yous tout de auite. 

LE VICOMTE. 

Pour moi, jecompte veifler detnt oa 
Irois heures^ il faut que j*é«î«Te 

l'motgSse. 

Pourtant , vous partirez demain df 
si grand matin.... 

LE TICOHTE. 

Oh l n'importe; il me &ut tnâe-pev 
de sommeil : d'ailleurs, fl iaiit abM^ii^ 
ment que j'écrive quelque chose d'im- 
portant, que je veux laisser demain en 
pAsatit^û preaûèwpostejMHi, j^oe 
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mc coucherai qye dans trois h:ures et 
dpmie , au plutôt. 

1.^ mo IB is t. ,^ part. 

Cela est bon a savoir. ( Haut). Rose, 
passez devant. ( Bose passe lentement j 
lesjeax baissés. ) 

LE TicoMTE, suivant des yeux 
. Rose. 

Ma "montre eçt d érangée ; j e voudroi» 
pourtant bien savoir l'heure. ^ 

R o s E f -se retournant. 

Minuit. 

i'hqtesse , à Base. 

De quoi vous méiez-vouK? Qu"esV-c« 
qni vous parloit , bavarde ? 

■ J.L YicouTEfà part. 

Minuitl.... J'entends ( Haut.) H 

it*esb^sftr«mèbl pas encore onze beoreA 
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1: aoTËSSz yà Rose.- 

Tâchez, une autre fois, de retenir 
Totre langue. Jen'aimepaslescaqiiets, 
enleadez-vou& ? Allons , allons, passez 
votre chemin. ÇRose sort. L'hôtesse 
prend.une dés deux chandelles. ) 

LE VICOMTE. 

Jevous prie, madame , de me lais- 
ser deux chandelles , parce que, comme 
je vous l'ai dit, jpjie me coucherai que 
dans deuz ou tf ois heures. 

l'hotessb; 

Fort bien. 

LE VICOMTE. 

"Bonne nuit ^ madame. 
l'kotesse. 
yotre servante, monsieur. 

i£llesot:t.y ; 
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SCÈNE DERNIÈRE. 

:lb vicomte, seul'. 

Je tfen reviens pas.... Quelle finesse^ 
quelle préseoce d'esprit à quinzeans!.... 
Comme elle a saisi ma pensée , et su 
m'iodiquer l'heure 1„. ap milieu des 
dangers quim'eDvironnent, je ne puis 
penser qu'à elle. Quelle expression cé- 
leste animoil ses traits ^ lorsque ses 
beaux ^eux baignés de pleurs , se sont 
élevés vers le ciel, et semblaient im- 
plorer l'assistance divine! (// se pro~ 
mène en reliant. ) Eb bîenî Si- son 
âme et sou esprit répondent à l'idée 
que je m'en fais, si ses sentimens s'ac- 
cordent avec les miens; )« suis mon 
maître , j'ai de la fortuoe , une parfaite 
indépendance. (' Il se promène ). Los 
ingrats seuls seront surpris^ et seuls ils 
jne çoadamueronL..,. (X/ie^romèntVj) 
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Il est donc vrai que l'amour peut naître 
SI subitement? Quand je neluidevrois 
pas la vie, cette figure inc6mp,3rable, 
cette grâce, ce maintien m'auroient 
toujours tourné la léte. (^11 se promène.) 
ExaminoDs un peu ce qui se trouve an 
Jjas de cette fenêtre. - ( fi ra examiner 
la fenêtre. ) Le clair de lune e^t asset 
beau. ( Il revient. ) La fenêtre donoe 
çur une cour. J'ai pu distiogoer une 
popte qui doit conduire au bois ^ la dé 
que Rose m'a montrée est sans donte 
celle de cette porte. Rose m'attendra 
dans la cour, et me fera «ortir par cette 

-issiie Intéressante créàtare ! eeaen 

mon ange aérateur \.... Voyons les 
•cordes qu'elle a placées sous le dievet 
du lit. (Il va les prendre , il Rassied 
■et les déroule. ) Elle n'a pas oublié d'y 
faire des nœuds de distance en distance. 
Ce tout ses mains délicates qui ont 
formé ces gros nœuds ! (fi les Baise.) 
Xh , ciel ! «d billet! .... (Il le deploi» 
et lit') à ipinuit. Elle avoit'préyu ma 
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demande ! ( // relit. ) à minoit , ce» 
mois Testeront à jamais placée sur mon 
cotnr.(Ilfnétte biUet dams son S0in.,.y 
Ainsi die sait écrire ! Quel est dow: cet 
être angélicpie ? Quel évëoement bi- 
zarre l'a coudait dans cette n^aison iD» 
fernale ! .. . V . O, qui tque tn puisses 
#lre y Ro'se, ma cbère-ilose ,' jaSuis à 
toi , non ptiui* corrompre la vertu, tou» 
cliante gtti m'aut-a sauvé, maie pour 
devenir, à mon tour, Ion protecteur;... 
^jte serai, ton épouK, ou je te servirai de 
père!..... Tu as déjà reçu mes sermens, 
iDrîCpi'ici', fombs'nt'à genoux, je ^t'ii' 

donné mâ'fôi Oni, puissé-Je eipirér: 

i&as le fer des meurtriers ,'si j« devoi» 
être un jour assez lâche pour tromper ' 

ton iniieèence et trahir ton -espoir 1 ■. 

( lîregardesttrriontrè. ) L'heure avatloc, 
préparons-nous toujours. ( îippead ses-^ 
pistolets j et les _met dans sa poche. ) 
Rose me conduira d'abord à la grange 
èù sont mes gens, mon cochér'cit îm 
brave garçon, èt-Lftfrance -fera nôm-i 
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bre. D'ailleurs, les brigands ne s'-aper'. 
cevroQt vraisemblablement pas de 
mon évasion, nour partirons sur-le- 
cbamp. J'ai de bons chevaux , nons 
irans regagner la plaine, .pour retour- 
ner à la dernière ville qjie j'ai quittée; 
neussfTooss&rs-, alofs, de ne pas nous- 
égarer , et là nous ferons nos déposi- 
lions.... O moinentde joie et de ravis- 
sement ,<oà , 90iili de cetra.3Beax repaire^ 
je presserai eotitre mon^eiu l'iagéoieuse. 
et sensible Rose, où , libre d'inquiétude 
ej-de;crainte,,ie lui renouvellerai des- 
serineds .dïctés-parl'aqiaur et la recon-^ 
noiïsaoçe !.:, (// regarde ks^ montre. \ 
Minuit moii^ssept minutes. Allons, il 
esiteimps de- partir.; ÇieU qui lis dans. 
mon cœur , favorisa uQtre iuile^ et bé- 
nis nos pwjets. (■ II- par, à la fenêtre ^ 
paSscsQui le rideau ^et dùparoU. ) 



J'ai parlé jadis^ avec assez, de boa 
sons .pour une f^me de la tolérance. 
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iphilosopkicjue. Plusieurs écrits inséré* 
dans les journauxm'oDtfaitnaîtreàcet 
égard quelques idées nouvelles , et je 
termineraii par ces réflexions ce second 
Tslume de Souvenirs. 

Examen de cette ■question considë- 
rée sous les seuls rapports politiques et 
moraux :' Tintolérance religieuse est- 
elle plus nuisible ou plus dangereuse 
que ne peut l'être la tolérance philo- 
aophique du dix-httiiième siècle ? 

Peur jeter du jour sur cette ques-' 
tion , il suffira d'examiner deux pro» 
positions extrêmes et opposées entre 
elles sur cette matière •: 

Unécrivain phUosophea àiizSoyons 
tolérons j ne méprisons personne, tout 
homme et toute opinion a son prix. 

Uo écrivain religieux ( M. de Bo- 
nald) a dit : L'Être souverainement inf 
telUgent doit être par une nécessité de 
sa nature souverainement intolérant 
^dans le sens absolu) parce qu'à ses 
yeux-aueune opinion ne peut élre in-' 
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dJiFercDle, et qu'il connoît en tout te 
vrai et le faut des pensées, des homoies 
cl toutes leurs coq séquences dans l'a- 
venir. 

Examinons d'abord la pensée phi- 
losophique : ne méprisons personne. 
Quoi? L'on ne pourra mépriser un 
libellisle , un poltron , un lâche , un 
frippon avéré? Non , l'ordre est posi- 
tif, ne méprisons personne , tout hom- 
me et toute opinion a son prix. AÎDÙ 
doue l'opinion qae le suicide est un 
acte sublime , les opinions des athées 
et des matérialistes ont leurs prix? Les 
opinions de Marat avoïent leurs prix, 
quand il proposoit d'égorger la moi- 
tié de la France pour dimiauef la po- 
pulation, cette opinion avoit son prix, 

çt Marat lui-même avoit le sien ? 

Que résulte-t-il de cette tolérance ? Sur 
quel sentiment est-elle fondée, et quel* 
les en sont les conséquences? Si l'on 
trouve que chaque opinion a son prix, 
on n'a certainement nulle idée fixe et 
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déterminée sur la uature des choses , 
sur là raison et sur la nK>rale , c'est ce 
qui s'appelle n'avoir aucun principe , 
car rieo ne rend plus tranchant que les 
principes bien arrêtés j quand on s'est 
faitla loi de les suivre, on est convaincu 
qu'ils sont boas, utiles et fondés ; il 
est impossible alors de ne pas trouver 
extravagant et vicieux ceux qui s'en 
écartent j il est dans la nature de 
rhomme de s'attacher passionnément k 
tout ce qui -lui a coûté de grands efforts 
et une longue étude, n'eùt-on recueilli 
qu'une erreur d'une profonde médi* 
tation, cette erreur seroit chère et for* 
meroit l'opinion la plus obstinée ^ mais 
combien cette opinion seroit pluslermc 
encore si elle ctoitfondée, puisque les 
évéuemeus et toutes les réflexions nou- 
velles concourroient à l'affermir. Com- 
bien tout ce qui la combattroit paroii- 
troit déraisonnable et faux t Et quel ' 
pris peut avoir ce qui estfau^C? S'H 
existe un bien ou ua mal dana touteiitf 
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les choses imporlantes, -la ueutralU^ 
d'opinion daiu ce c»s est' inseas^e os 
coupable, etfiouTentrHaetl'aulre; eHe 
vient ou du^sanque de lumières ou de 
la plu« odieuse làcbeté , -ou d'une-oà- 
i]HneUe4adifiërence.-Si le philosophe-, 
qui décide que toute o/Jinjân asonprixj 
étoit sur le trône, tfouveroit-il que les 
opinions qui tendeot à ébranltir le trôse 
et à renverser la monarchie ont leur 
prix ? Ke seroit-U pas force de répri- 
tnerces opinions? Faut-il un intérêt 
direct et personnel pour com^battre ce 
qui est dangereux ? Que deviendroieid 
ceux qui gouvernent , si tous les écri- 
vains.et presque tous les sujets avoient 
cette 'excessive tolérance? Nous le sa- 
vons , nous l'avons cru , c'est cette hy- 
pocrite douceur et ces maximes perni- 
•cieuses qui ont .produit i'anarchie et 
les massacres. 

Tout homme qui fait imprimer une 
maxime , propose dans sa pensée une 
ioi^ c'est-à-dire qu'il invite tous ses 
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Ifcteurs à suivre cette maxiinc , k 1* 
mettre ea prati4«e. Peut-on se repré- 
senter rien de plus inepte qu'un sou- 
verain et des hommes d'état qui agi- 
roient encoas^quence d^ cette Qiazimef 
ne itiéprîsong personne , tout homifiQ 
«t toute opinion ci- son prix? Peut-<»ï 
imaginer rien de plias (ïiHTOiiipU qu'une 
société OÙ cette maxime serait reçue ^ 
puisque aucune iblie , aucune action 
n'ypOttrroitparoîtredésbonorante?Qui 
oteroit à l'homme là faculté do mépri-. 
«er lui ôteroit c«lle d'admirer : qui ne 
peut mépriser des sottises dai^ereuses*. 
est hors d'état d'admirer ce qui çs( 
juste , grand et su^Jime. 

Qu'estrce qu'un gouvernement ferme 

et par conséquent respectable ? ce n'est 
assurément pas .ua gouvernonent tolé- 
rpnt , car c'est un gouvern«ment qui 
veut une exacte o.héissance , un gou^- 
v^rnenrent qui sans cesse contient e0^ 
réprime, qui puiût avec ssyérité totiW 

H. ^ 
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ce qui trouble l'âr^re lëtabli et totit ce 
ijtii est conSPairfi'aus lois, h^ religion, 
base ntJcessaire de la mt»ale , seul frein 
Ti^ritabl^dB peuple, n'est-dlepas au&si 
r«ne d«s lois de l'état 7; ËiOsoUTéraïa 
doit-il et ^»eut-il permet^e^^'oix r«u- 
tragé , lui âiï<]DM'elle ddn^e un carac- 
tère sacF^, lai (|u'eltec(HnBa3iide deré- 
irérer et<de cbe'rir ? 

Qu'est-ce qu'use société distiaguée . 
par ses moeurs? G'est'Ulie société çj- 
sentiellfeaneàt int<^â<ante f vue société 
d'où fpd exclut, d^oùToa bannit ceui 
que les lois ne peu vent condamuier, cenx 
qui n« sont que soupçonnés avec Trai- 
semblance de mauvaises aotiéns , ceru 
mêmes qui peuvent au foud être inno- 
cens , mais auxquels le manque de 
bienséances et de l'ékmrderie donnent 
une apparence vicieuse. Qij'bst-ce que 
la délicatesse sur le point d'bonneùr ,.^ 
sur la décence , sur la probité ? CesC 
une extrême intolérâB^e qui iaîA qu'on 
fejetteks alliaaces et If s tiaisOBs dç 
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deux qui n'oDt pa^ une boone réputa- 
tion , çt qu'on s'ofrea,ce d'un mot qui 
blesse la sienne. . Et clest cette iDtolé-> 
rwce qui Tend une nation respectable. 
Elle seule constitue les bonnes moeurs. 
Grâce aux maximes philosophiques ^ 
nous ne l'avon!S( plus oetle utile into- 
lérance^ Suivant les vœa,i du pbiloso-' 
■pbe qu« j'ai' cité j nous aeinép visons 
■•personne , et nous avons poussé la to-' . 
lërance jnsqu'à ne pas trouver blâma- 
bles les actions mêmes d'où dépendent 
la sù^çtéjdes fortunes j)articulières et 
l'intérêt 'de 1^'état. La bauqueroute , 
avec 4^ certaines circionstances , n'est 
plus ub déshonneur, et néanmoins pour 
le bien public , il faudroit que la ploj» 
innocente fut une tacbe ineffaçable. 

. Voilà utie. partie des funestes consé^ 
quBRCee. de la maxime philosophique ; 
quel mal .pouvait résulter de celle de 
M. de Bonâld , qui a tant révolté cer* 
tains journfdistes ,? 
. L'Etre souverainement intelligent 
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doit être, par une mcessité de sa lut- 
ture , souverainemeM intolérant .Qw 
doute en effet que k pnreté et la per- 
fection même n'envisagent le vice avec 
lin plu5 inTincible éloignement que 
des êtres imparfaits, ^ets aux pas- 
sions? Et quel mal celte idée peut-elle 
£ùre à k société quand oa'sait en même 
temps que cet être pur et partait par- 
donne tout an repentir ? Tandi» que 
Fopîoion qui fait de 0ieu un philoso- 
phe mcjdbpédiste , excusant tout et 
ne punissait rien , ne peut être que 
très-funeste. La, tolérance pb^sopfai^ 
que autorise entièrement les ïnanvaises 
mœurs^, k désobéissance aux lots et au 
«Ouverain , et la licence en tout genre. 
L'ifitolérance religieuse n'autorise 
nullement les cruautés , les bûchers de 
llnquâilionj car l'évangile réprouve 
fermellcment ces barbaries. Mais elle 
donne à TintoIéraBce polittqBe un ap- 
pui nécessaire au maintien de l'ordre , 
eâe consacre , elle fortifie les lois et 
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faDtaiité en .imprimant le sceau de If 
réprobation snr tout-ce que le .souve- 
rain doit dësirer <jui soit haï et mé- 
prisé , elle sanctionne les séréiités et 
les rigueurs indispensables appelées 
tj-rannie ■par \» philosophie du dernier' 
siècle ; enfin elle est si utile , si néces- 
saire aux rois et à la tranquillité des' 
peuples, que sans elle nul système po-* 
litique de gouvernement ne sera par" 
fait. 

Il faut observer que le peuple, inca-- 
pable de saisir les nuances et n'ayant 
sur tous les objets que des idées ab- 
solues, ne voit dans la tolérance qu'une 
approbation tacite ou l'impuissance 
d'empêcher le mal ; il croit qu'on ap- 
prouve ce qu'on excuse , et qu'on ne 
peut réprimer ce qu'on supporte. Aiosi 
la tolérance trop étendue, c'est-à-dire, 
la tolérance philosophique lui' inspire 
le mépris ou corrompt son jugement. 
Enfin le gouvernement le plus parfaiË 
sera touj,ours celui où l'on récompen» 

i 
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sera le mieux les vertus, les travaux 
utiles et les taleas', et où l'on tolérera 
le moias le vice et les fbUes iiopru.-' 
de&tea et eUiagercuses. 
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. Tains célèbres, 3',édil. 3vol. in-ia.^f.Soe. 



.-n,C00^^lc 



-n, Google 



-«■<** - 



8T]^026 



.-n,C00^^lc 



-n, Google 



N, Couylc 



f 



"I 



,Co,8lo 



-n, Google 



